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 Le vélo défie le temps… 
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Histoire du vélo… 





Les  spécialistes  en  histoire  de  la  bicyclette 

sont d’accord pour affirmer que le vélo date de 

1885,  cet  engin  qu’on  nomme  ainsi  est  une 

mécanique simple à deux roues solidaires d’un 

cadre,  lui  même  muni  d’un  plateau  et  d’un 

pédalier,  puis  d’une  chaîne  entraînant  en 

rotation  un  pignon  fixé  sur  l’axe  de  la  roue 

arrière.  C’est  ainsi  que  l’on  pourrait  définir  le 

vélo, peu importe que le mot provienne ou non 

de  celui  de  vélocipède  par  abus  de  langage ; 

quand  on  parle  de  vélo  il  n’y  a  plus 

d’équivoque,  il  s’agit  pour  tous  du  même 

moyen  de  transport,  de  promenade,  ou  du 

même jouet. 
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Comme  toute  découverte  humaine  non 

industrielle,  le  vélo  est  en  quelque  sorte 

l’aboutissement  heureux  d’une  recherche 

pratiquée  par  de  nombreux  bricoleurs  et 

inventeurs  dont  les  idées  ont  circulé,  allant  de 

plagiats  en  améliorations  réparties  dans  le 

temps  d’une  façon  discrète,  c'est-à-dire  non 

continue,  quantique  pour  mieux  exprimer  les 

discontinuités  des  résultats.  En  effet,  comme 

pour  le  feu,  le  bronze,  le  fer,  l’écriture, 

l’atome,  entre  deux  inventions,  plusieurs 

centaines,  voire  milliers  d’années  se  sont 

parfois  écoulées,  ce  sont  les  périodes  creuses, 

par  opposition  à  celles,  plus  brèves  au  cours 

desquelles une avancée se produit. L’évolution 

de  l’espèce  suit  donc  une  courbe  en  escalier, 

un  peu  comme  si  la  science  ou  le  génie  des 

hommes  avait  progressé  par  paliers  successifs 

comportant, 

comme 

dans 

l’Effet 

Hall 

Quantique dans le domaine de la physique, des 

marches de plus en plus hautes… 

L’historique  de  cette  évolution  semble 

impossible  à  retracer  en  raison  du  manque  de 

traces  écrites  ou  orales  datant  de  l’ancien 
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temps,  bien  que  dans  certaines  grottes  des 

peintures  pariétales  montrent  des  cercles 

adjacents  au  milieu  d’une  vingtaine  de  signes 

dont  personne  se  sait  s’il  s’agit  de  signatures 

d’artistes  ou  de  descriptions  des  scènes 

peintes,  comportant  peut-être  même  des  roues 

de  bicyclettes,  aussi  nous  n’évoquerons  dans 

cette  série  de  nouvelles,  que  les  principales 

montées des marches sans nous attarder sur ce 

qui  s’est  passé  lors  de  la  traversée  des 

plateaux. 

Comme  pour  l’écriture,  dont  les  grands  clercs 

prétendent  qu’elle  est  née  en  Mésopotamie  et 

en  Babylonie  il  y  a  cinq  mille  ans,  et  dont 

l’observation 

approfondie 

des 

peintures 

pariétales  démontrerait  plutôt  que  les  hommes 

préhistoriques  de  nos  cavernes  avaient 

probablement déjà inventé un alphabet, le vélo 

daterait  peut-être  de  la  même  époque,  c'est-à-

dire  depuis  environ  trente  mille  ans  voire 

plus... 

En  effet,  prétendre  que  la  roue  n’existe  que 

depuis  six  mille  ans  est  un  manque  de 
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considération  pour  l’espèce  humaine  dont  le 

cerveau possède à peu de choses près autant de 

capacité  chez  les  australopithèques  que  chez 

l’homme  moderne,  même  si  son  volume  était 

trois  fois  moins  important  chez  le  premier 

nommé…  Sachant  que  l’individu  actuel 

n’utilise qu’une petite partie de son cortex, il y 

a peut-être compétition entre ces êtres dont les 

existences  sont  si  éloignées  dans  le  temps  et 

l’espace les unes des autres. Comme disent les 

grand-mères  philosophes,  il  vaut  mieux  un 

petit  cerveau  actif  qu’un  gros  volume  de 

matière grise inerte… 

Sans remonter si loin dans le temps et la vie de 

l’humanité,  il  est  possible  que  déjà,  l’homo-

erectus  ayant  remarqué  que  les  galets  des 

plages  pouvaient  rouler  à  la  manière  des 

cerceaux, cette constatation lui ait donné l’idée 

de la roue, mais ceci n’engage que l’auteur de 

ces lignes... 

Jipe Vieren 
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 Néandertal et sa méthode de freinage… 



 Cromignon et ses techniques évoluées… 


10 

Les tribulations cyclistes de Néendertal 

et Cromignon. 

(époque dite préhistorique) 





Dès  l’avènement  du  vélo,  l’esprit  de 

compétition  a  supplanté  toute  relation  gratuite 

et  désintéressée  entre  les  sportifs,  chacun  a  le 

loisir  de  vérifier  ou  de  constater  cette  vérité 

cruelle  et  vivante  encore  de  nos  jours ;  ce 

postulat  est  à  la  base  de  la  discorde  entre  nos 

deux  compères,  à  savoir :  Néendertal  et 

Cromignon,  le  premier  comme  son  nom 

l’indique  est  originaire  de  la  Dertalie  et  le 

second est un Homo sapiens venu d’Afrique. 

Voisins et même probablement amis, seuls les 

anthropologues  le  savent,  chacun  vivait  dans 

sa famille et se nourrissait de fruits, de plantes 

et  chassait  de  temps  à  autres.  Tous  deux 

avaient  constaté  qu’un  galet  rond,  si  on  le 

lançait  sur  une  pente  descendante  ne  s’arrêtait 

que  dans  le  bas  ou  contre  un  obstacle,  mais 

aucun  n’avait  pensé  à  en  faire  un  moyen  de 

locomotion.  C’est  en  découvrant  le  feu  que 

l’un  d’eux  opéra  une  avancée  fulgurante  dans 

la  modernité.  Un  jour  qu’il  frottait  une  pierre 

ronde en son centre en faisant tourner entre ses 
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mains  une  baguette  de  bois  afin  de  créer  un 

échauffement  et  un  embrasement  du  bois, 

Cromignon,  un  peu  trop  empressé,  transperça 

le  caillou.  Cet  incident  aurait  pu  passer 

inaperçu  tant  le  phénomène  était  insignifiant, 

mais il n’échappa aucunement à la perspicacité 

de Cromignon. 

Tiens, se dit-il, déçu de ne pas voir de flamme 

au  bout  de  sa  baguette  en  la  relevant,  le  galet 

tourne autour du bâton si je le lance ! 

Nous passerons sur les détails de l’évolution et 

du  cheminement  intellectuel  de  Cromignon 

vers  l’invention  de  la  roue,  mais  très  vite,  il 

comprit  qu’un  objet  rond  équipé  d’un  axe  de 

rotation  permettait  d’aller  plus  vite  en 

grimpant dessus qu’en marchant à côté. Il avait 

constaté  même  à  ses  dépens  que  dans  des 

pentes  fortes  il  lui  était  arrivé  d’être  rattrapé 

par  un  éboulement  de  rocher  et  que  les  plus 

ronds descendaient plus vite que lui, et que par 

plusieurs  occasions  il  avait  échappé  à  la  mort 

en  s’écartant  de  la  trajectoire  des  énormes 

galets qui rebondissaient sur les autres. 

Nul ne sait si son voisin de Dertalie n’avait pas 

fait  la  même  constatation  que  lui  à  la  même 

époque,  un  peu  comme  le  baron  Von  Drais  et 

Nicéphore  Niepce  beaucoup  plus  tardivement. 

En  effet,  et  ceci  n’engage  que  l’auteur  de  ces 
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lignes,  mais  peut  se  révéler  être  la  réalité : 

l’engin  baptisé  Draisienne  en  raison  de 

l’identité  de  son  inventeur  aurait  dû  porter  le 

nom  de  Niépcienne  car  Nicéphore  en  avait 

dessiné    les  contours  avant  Von  Drais,  mais 

omis de déposer le brevet à temps…  

Quoiqu’il  en  soit,  les  deux  hommes,  dits  pour 

des  raisons  non  judicieuses  « préhistoriques », 

Néandertal  et  Cromignon  eurent,  presque  en 

même  temps,  l’idée  géniale  de  grimper  en 

équilibre sur les extrémités de l’axe du galet et 

de  se  propulser  en  avant  à  la  manière  des 

mono cyclistes des cirques actuels. 

Inévitablement,  ils  se  rencontrèrent  et  la 

première  course  cycliste  dans  l’histoire  de 

l’humanité  débuta  par  une  concurrence 

effrénée  en  matière  de  recherche  du  meilleur 

matériel. 


















13 







 Néandertal et Cromignon sur leurs 

 monocycles… 
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Tout  d’abord,  le  problème  de  l’équilibre 

instable  sur  une  seule  pierre  roulante  avec  un 

centre  de  gravité  rehaussé  d’une  hauteur 

correspondante  au  rayon  de  la  pierre  se  posa 

après les premières chutes, l’énorme difficulté 

pour  celui  qui  venait  à  peine  d’abandonner  la 

progression  à  quatre  pattes  se  trouvant 

accentuée  par  l’élévation  soudaine  de  la 

vitesse  permise  grâce  au  roulement.  Car  aussi 

bien  l’un  que  l’autre,  en  découvrant  la  pierre 

roulante,  ils  avaient  multiplié  leur  célérité  et 

donc  la  longueur  virtuelle  de  leur  territoire  de 

chasse  par  deux  et  même  plus.  C’était  surtout 

dans les descentes que le danger d’arriver trop 

vite  en  bas  se  précisa  et  devint  rapidement  un 

sujet  de  préoccupation.  Même  dans  les  plus 

grandes  concentrations  de  grottes,  cités 

mégapoles  comportant  des  habitats  à  loyer 

modéré de l’époque, il n’existait pas de service 

des  urgences  et  bon  nombre  d’accidentés  se 

retrouvèrent sans soins à la portée d’infections 

et  de  complications.  La  médecine  et  la 

chirurgie  de  l’époque  se  résumaient  à 

l’ablation à coup de pierres affutées et taillées 

en  biseaux  de  tout  membre  malade  ou  blessé 

gravement. 

L’homo  sapiens  fut  le  premier  à  imaginer  une 

deuxième  pierre  percée  en  guise  de  roue 
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arrière,  car  toute  considération  d’antériorité 

considérée, quand on assemble deux roues sur 

le même plan, il y en a forcément une à l’avant 

et une à l’arrière, nul besoin d’être prix Nobel 

de  physique  ou  de  mécanique  pour  admettre 

cela…  

C’est  à  ce  sujet  que  Néandertal  fit  preuve  de 

son  talent  de  manuel,  en  effet  il  comprit  vite 

que la dimension respective de l’une ou l’autre 

pouvait  lui  permettre  des  variantes  en  matière 

de rapport de vitesse. En assemblant une petite 

roue et une grande sur le même châssis offrait 

la  possibilité  d’un  changement  de  braquet, 

faire tourner la petite roue dans les montées ou 

retourner  la  monture  et  actionner  la  grande 

roue dans les descentes. Cette théorie nouvelle 

pour les deux émules devint l’objet d’un grand 

conflit de civilisation qui se répercuta pendant 

de 

longs 

millénaires. 

Les 

sociologues 

modernes et avisés affirment que l’intellectuel 

l’emporte  face  au  manuel,  le  cerveau  serait 

donc  plus  efficace  que  les  mains,  mais  qui 

commande l’autre ? 

Quoiqu’il  en  soit,  séparer  les  deux  fonctions 

est  une  erreur  basique,  un  cerveau  sans  main 

se révèle  aussi inutile que des mains sans leur 

unité  centrale  pensante…  Mais  ce  débat 

trouvera toujours des agitateurs pour le mener, 
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aussi  la  vérité  sur  celui  qui  a  le  premier 

enfourché  ses  deux  pierres  roulantes  reste  à 

confirmer.  Nul  ne  sait  si  les  deux  compères 

Cromignon  et  Néandertal  se  rencontrèrent  et 

participèrent  à  de  réelles  compétitions  mais  le 

second  nommé  disparut  à  la  manière  des 

équipes  de  marques  dites  modernes.  Qui  se 

souvient  de  Molteni,  de  Faema-Flandria,  de 

Sauvage-Lejeune,  de  Mercier-BP  et  de  toutes 

ces  sociétés  qui  alimentèrent  et  supportèrent 

jadis de leurs devises les équipes des cyclistes 

professionnels? 

Néandertal  sombra  ainsi  dans  l’oubli  en  ne 

laissant  de  son  passage  que  quelques 

ossements  et  pierres  taillées  dont  le  commun 

des mortels se débarrasserait par ignorance ou 

irrespect  sans  considération  pour  son  ancêtre, 

et personne n’est capable de prétendre qu’il fut 

l’inventeur du deux-roues. 

Comme ni le dessin ni l’écriture ne passionnait 

les  sportifs  et  que  le  papier  n’existait  pas, 

aucune  anecdote  croustillante  n’a  été  retracée 

sur  cette  période  de  l’histoire  humaine,  ni  sur 

les  herbes  miraculeuses  permettant  de  gravir 

les  côtes  plus  aisément,  ni  sur  les  viandes 

faisandées puis grillées sur le feu qui offraient 

la possibilité d’aller plus loin sans ménager sa 

monture.  À  ce  sujet  il  est  probable  que  cette 
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volonté  de  ne  laisser  aucune  trace  relevait 

plutôt du désir de ne pas révéler ses secrets ni 

permettre  à  quiconque  de  dénoncer  une 

supercherie. 

Sans 

évoquer 

la 

tricherie, 

déviance  naturelle  chez  l’humain  et  peut-être 

même  seule  particularité  qui  lui  donne  ses 

titres  de  noblesse  dans  le  monde  des  vivants, 

qu’il  appartienne  ou  non  à  la  famille  des 

végétaux  ou  des  animaux,  dès  qu’il  lui  a  fallu 

se mesurer à un concurrent ou à un obstacle, le 

principe  fondamental  choisi  par  l’être  humain 

a  consisté  à  contourner  et  rarement  à 

surmonter  ce  qui  se  plaçait  en  travers  de  sa 

route. Les envieux et les jaloux considèrent ce 

comportement  comme  immoral,  ou  ne  faisant 

pas  partie  de  leur  moralité  bien  à  eux,  mais 

n’est-ce pas le plus intelligent que de ne pas se 

confronter  brutalement  et  de  se  faciliter  toute 

tâche  en  recherchant  les  moyens  de  se  rendre 

la  vie  moins  dure ?  De  toute  façon  même  la 

nature  fonctionne  dans  ce  sens,  on  n’a  jamais 

vu  un  cours  d’eau  remonter  une  pente, 

pourquoi s’opposerait-il à la gravité alors qu’il 

est si aisé de se laisser glisser vers le bas ? 

Il  était  coutumier,  et  cela  reste  quand  même 

moins  barbare,  d’absorber  des  champignons 

énergisants pour vaincre l’adversité plutôt que 

de  précipiter  son  opposant  dans  un  ravin… 
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Comme  l’a  énoncé  plus  tard  un  grand 

philosophe : « Pour s’élever dans la vie, mieux 

vaut  battre  des  ailes  que  d’enfoncer  ses 

concurrents ! ».  Néandertal  et  Cromignon  ne 

connaissaient pas encore le mot « dopage » ou 

« doping »,  mais  ils  le  pratiquaient  sans  le 

savoir, en toute simplicité ; « On ne chasse pas 

le Mammouth à l’eau claire » disaient-ils dans 

leurs langages respectifs quand ils partaient en 

chasse. Celui qui revenait de ses expéditions à 

la  poursuite  du  bifteck  avec  de  quoi  nourrir 

toute  une  tribu  en  devenait  le  chef,  et  pour  ce 

résultat  toutes  les  méthodes  de  substitution 

faisaient  partie  des  règles  de  survie.  Qui  peut 

jurer  n’avoir  pas  inventé  sa  propre  potion 

magique  pour  accéder  au  moindre  pouvoir ? 

Certainement  aucun  homme  politique  ne  peut 

s’avouer innocent d’un tel agissement… 

En  vérité,  seul  l’homme  triche  sur  sa  planète, 

c’est  cela  sa  seule  et  grande  supériorité  sur 

l’animal…  Voilà  une  grande  injustice :  quand 

l’un  est  accusé  de  vilenie,  l’autre  est  qualifié 

de  rusé…  Ce  sont  les  chasseurs  cueilleurs  qui 

ont  inventé  le  premier  piège  et  qui  se  sont 

noirci  le  visage  pour  se  confondre  avec  le 

paysage  dans  l’obscurité  et  la  nuit.  Celui  qui 

découvrait  une  substance  lui  permettant  de 

courir  plus  vite  derrière  sa  proie  ou  d’avoir  le 
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poignet  plus  ferme  au  moment  de  lancer  son 

javelot  ne  se  privait  pas  de  ce  plaisir  de  faire 

mieux  que  son  voisin  de  grotte.  On  a  qualifié 

cela  de  progrès,  jusqu’au  jour  où  des  bien 

pensants un peu raides du cortex ont trouvé la 

chose horrible et malhonnête. 

Qui  oserait  placer  une  limite  à  la  tricherie ? 

Néandertal,  quand  il  a  déversé  de  l’huile  de 

colza ou déposé de la graisse animale sur l’axe 

de sa roue afin qu’elle tourne mieux, plus vite 

et  sans  faire  de  bruit,  a-t-il  triché ?  Et 

Cromignon,  en  absorbant  un  morceau  de 

viande de bison encore saignant, persuadé d’en 

accroitre les vertus, a-t-il commis un délit ? 

Quelle  est  donc  la  différence  entre  le  progrès 

et la tricherie ? 

Fort  heureusement,  les  deux  compères  ne  se 

posaient pas cette question, ils ne se souciaient 

que  de  faire  évoluer  leur  matériel  et  leurs 

performances  sans  se  préoccuper  de  savoir  si 

l’autre  avait  trouvé  le  produit  miracle.  La 

Gaule  n’existait  pas  encore  et  des  forêts 

sombres  et  immenses  couvraient  le  territoire 

occupé  par  des  tribus  éparses  et  souvent  en 

compétition  pour  la  survie.  La  fédération 

cycliste  n’avait  pas  été  créée  et  chacun 

organisait  ses  courses  selon  la  topographie 

locale  et  les  dangers  liés  à  la  présence  des 
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animaux  sauvages  et  plus  forts  que  l’homme. 

Toute  compétition  se  résumait  à  ramener  le 

plus grand nombre d’animaux tués à la chasse, 

il  n’était  pas  question  de  primes  ni  de 

classement  général,  seule  la  quantité  de 

nourriture  importait,  il  fallait  bien  nourrir  les 

membres de la tribu. Le maillot jaune était une 

cape  en  peau  de  bison  et  celui  qui  la  portait 

fièrement devenait le chef du clan. 

Le  miracle  se  produisit  un  jour  d’hiver  et  de 

grand  froid  lorsque  Cromignon  dérapa  des 

deux  roues  sur  une  plaque  gelée.  Il  prit 

brutalement  conscience  de  l’importance  des 

frottements  dans  la  stabilité  de  son  engin. 

Personne  n’avait  évoqué  l’effet  gyroscopique 

sur  la  roue  avant,  ni  la  force  centrifuge 

compensée  par  l’accroche  de  ses  roues  sur  le 

sol,  et  c’est  à  cette  occasion  que  Cromignon 

dévoila  son  génie  créateur  en  entreprenant  de 

creuser  des  entailles  sur  la  périphérie  de 

chacune  de  ses  roues.  Sans  le  savoir  il  avait 

inventé  le  chevron  devenu  célèbre  à  l’époque 

de l’automobile et du tracteur agricole. 

Dès  l’avènement  de  sa  grande  nouveauté 

technologique,  l’écart  entre  les  résultats  de 

Néandertal  et  de  son  concurrent  s’accentua  et 

devint  si  important  qu’il  fut  à  l’origine  de  la 

disparition  du  premier  nommé.  Tandis  que 
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l’un  passait  partout  quel  que  soit  le  temps  et 

pratiquait  tous  les  terrains,  l’autre  dérapait, 

glissait  sur  la  neige  sans  pouvoir  avancer  et 

s’embourbait  en  voyant  les  gibiers  s’enfuir 

hors  de  sa  portée.  Sans  une  alimentation 

copieuse  et  régulière,  il  connut  alors  des 

fringales  qui  ruinèrent  toutes  ses  ambitions  de 

victoire.  Les  chutes  fréquentes  et  mortelles 

faute  d’adhérence  décimèrent  rapidement  les 

équipes  dont  les  membres  cédèrent  au 

découragement  au  point  de  perdre  toute  envie 

de combattre. 

Un  autre  argument  plus  sociétal  précipita 

Néandertal  dans  la  déchéance  et  l’oubli.  Cet 

argument  n’était  autre  que  la  femme,  la 

compagne  de  tous  les  jours,  dont  il  ne 

disposait  que  pour  cuire  ses  aliments  et 

perpétuer sa lignée. Dès ses débuts sur l’engin 

à  deux  roues,  il  considéra  d’emblée  que  cette 

découverte  lui  incombait  et  que  les  femmes 

n’étaient  pas  dignes  ni  compétentes  pour  le 

chevaucher,  pire,  elles  ne  pouvaient  lui  servir 

que dans les descentes pour réduire sa vitesse. 

Mais  pour  qu’elles  freinent  efficacement  tout 

l’équipage  dans  les  pentes  vertigineuses, 

encore fallait-il que le pilote lui fasse gravir les 

montées,  or  on  sait  depuis  l’époque  moderne, 

que  les  frottements  sur  le  sol  et  tout  poids 
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inutile  sont  pénalisants  lors  des  ascensions, 

moins  que  la  résistance  de  l’air  à  grande 

vitesse, mais à cette époque et compte tenu de 

l’état  des  chemins,  celle-ci  se  réduisait  à 

quelques kilomètres par jour. 

Cromignon en revanche comprit très vite qu’il 

pouvait  faire  de  sa  compagne  une  alliée  fort 

précieuse  et  une  respectable  équipière.  Son 

esprit inventif créa rapidement le tandem. Pour 

ce  faire,  il  se  contenta  d’adjoindre  une 

troisième  pierre  ronde  à  l’arrière  de  son  « bi-

roues »  dans  l’alignement  des  précédentes ;  il 

bénéficia  grâce  à  ce  coup  de  génie  d’une  aide 

efficace, à la seule condition qu’il surveille ses 

arrières,  certaines  équipières  ayant  tendance  à 

se  laisser  mener  sans  donner  un  coup  de 

pédale, ou plutôt de rein… 

Peu  à  peu,  conséquence  de  tous  ces  travers  et 

de 

son 

inadaptation 

au 

modernisme, 

Néandertal  se  trouva  relégué  en  queue  des 

pelotons  et  finit  par  abandonner  toute 

compétition,  c’est  ainsi  que  Cromignon  le 

supplanta  définitivement  et  qu’il  disparut  sans 

bruit,  victime  du  progrès  qu’il  n’avait  pas 

contrôlé ; 

de 

même 

que 

les 

grandes 

civilisations  qui  suivirent  et  disparurent  pour 

des considérations identiques, un détail parfois 

insignifiant  dans  une  tenue  vestimentaire,  ou 
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un  armement  plus  sophistiqué  et  moderne, 

permit  à  une  troupe  de  dominer  celle  qui 

jusqu’alors tenait les autres en respect. 



 Avantages d’une petite roue dans les montées 

 et d’une grande dans les descentes...  
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L’épopée extraordinaire du  

Mont Beuvray. 
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 Le terrible mont Beuvray, un des hauts 

 sommets du Morvan… 
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L’épopée extraordinaire du 

Mont Beuvray. 

(Histoire loufoque, prémices de l’ère chrétienne) 





En  ce  temps  là,  le  fameux  tour  du  Nivernais 

Morvan n’existait pas. Le TNM n’était qu’une 

course  à  étapes  autour  du  massif  granitique 

montagneux  du  centre  de  la  Bourgogne  et 

portait  alors  le  nom  évocateur  d’Ultimathlon 

du  Morvan.  Il  ne  pénétrait  en  Nièvre  du  nord 

que  lors  des  rares  et  contestables  parcours  en 

plaine, en effet on ne peut comparer la Beauce 

toute  plate  et  les  collines  de  la  Nièvre  dont  la 

platitude  relative  ne  dépasse  jamais  quelques 

kilomètres.  Les  deux  principales  difficultés  le 

Haut Folin et le mont Beuvray, dont les larges 

croupes  arrondies  et  boisées  se  distinguaient 

depuis  la  colline  de  l’actuelle  Vézelay,  se 

trouvaient  sur  la  grande  voie  qui  menait  de 
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Mâcon  à  Auxerre  presque  au  milieu  du  susdit 

massif. 

L’histoire se déroule en l’an 50 avant l’arrivée 

d’un  prêcheur  aux  cheveux  longs,  initiateur 

d’une  grande  idée  salvatrice  de  l’humanité, 

mais  qui  ne  connaissait  absolument  rien  au 

monde  du  vélo.  Le  monastère  de  femmes  au 

pied de la colline éternelle nommée Vézeliacus 

n’était pas encore bâti et le village au sommet 

se  limitait  à  un  petit  groupe  de  huttes  autour 

d’un  arbre  multi-centenaire.  Sur  le  plan 

purement  matériel  et  à  cette  époque,  les  vélos 

pesaient très lourd, leurs roues de bois cerclées 

de  bronze  et  sans  pneu  n’offraient  qu’un 

confort 

rudimentaire 

sur 

les 

chemins 

caillouteux  du  Morvan.  Dunlop  n’avait  pas 

encore sévi et le caoutchouc n’était pas connu, 

la  transmission  orale  n’avait  pas  perpétué  les 

roues à chevrons gravés sur les roues en pierre 

des hommes de Cromagnon. 

L’Ultimathlon du Morvand, (du celtique « mor 

et  vand »  qui  signifie  « noires  montagnes »  et 

qui  devint  plus  tard  Morvinico  ou  Morvinus, 
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puis  Morvant,  Morvand,  Morvan…),  était  la 

première  grande  épreuve  après  le  fameux 

« Tour  de  Gaule »  par  étapes ;  elle  se 

pratiquait par équipes nationales et se déroulait 

depuis  les  calendes  de  Julius  à  celles 

d’Augustus,  ce  qui  correspond  environ  à 

quatre  septima.  (semaine).  Les  équipes  les 

meilleures qui s’y retrouvaient pour l’occasion 

venaient  parfois  de  très  loin.  Les  Bataves,  les 

Atrèbades  et  les  Trévires  du  nord,  les 

Germains de l’est, les Coriosolites, les Vénètes 

et  les  Redones  de  l’ouest  s’opposaient  aux 

Salluviens et aux Cisalpins du sud de la Gaule. 

Quant  aux  formations  locales,  les  Éduens,  les 

Arvernes,  les  Bituriges  et  les  Manduviens, 

elles  profitaient  de  l’occasion  pour  régler 

quelques  problèmes  personnels  de  notoriété, 

mais  savaient  s’allier  contre  les  étrangers 

quand  cela  se  révélait  nécessaire.  Il  arrivait 

que  l’un  de  ces  régionaux  emportât  une 

victoire,  un  tel  exploit  relevait  d’une  grande 

qualité  athlétique  et  surtout  de  la  parfaite 

connaissance  du  relief  et  du  parcours,  les 

petites  voies  caillouteuses  et  sinueuses  de  la 

région  leur  permettaient  de  disparaître  aux 
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yeux  des  poursuivants  et  d’échapper  à  toute 

poursuite  organisée  par  les  équipes  de 

sprinters.  Il  n’en  était  pas  de  même  lors  des 

étapes  de  plat  au  cours  desquelles  le  scénario 

était toujours le même, une échappée matinale 

de  quelques  aventuriers  se  formait  dès  les 

premiers  tours  de  roue  et  se  faisait  rejoindre, 

épuisée et impuissante à quelques milles de la 

ligne  d’arrivée,  après  avoir  montré  la  tunique 

bariolée  et  publicitaire  tout  au  long  de  la 

journée.  En  bons  professionnels,  les  coureurs 

se devaient de mettre en valeur celles de leurs 

sponsors  ou  encore  de  leurs  parrains  dont  les 

arguments  de  vente  ne  manquaient  jamais 

d’imagination  en  dessinant  sur  leurs  maillots 

ce  que  leur  employeur  préconisait.  Saral,  le 

steack  de  bison…   Jeplais,  le  célèbre  yaourt… 

 Septlieu,  la  botte  en  peau  de  mammouth… 

Tout  était  bon  pour  inciter  les  acheteurs 

éventuels 

à 

ouvrir 

leurs 

portefeuilles. 

Concernant  le  déroulement  systématique  des 

étapes  de  plats  et  en  comparaison  avec  celles 

de  montagnes,  cette  stratégie  coutumière  et 

lassante  pour  les  spectateurs  prenait  une  autre 

forme,  ceux  qui  partaient  à  l’assaut  des 
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premiers  lacets  des  cols,  les  protectores,  se 

chargeaient  de  la  reconnaissance  du  terrain, 

mais  surtout  leur  rôle  se  limitait  à  jouer  les 

renforts  de  leur  meneur  de  tête  le  Dux,  futur 

Impérator,  au  moment  où  celui-ci  attaquerait 

pour gagner une étape. Au cours de ces trajets 

où le dénivelé éliminait les gros gabarits et les 

puissants  rouleurs,  les  ibères  de  petites  tailles 

moyennes  se  distinguaient  par  leurs  styles  de 

grimpeurs  et  se  révélaient  les  « bêtes  noires » 

des coureurs locaux. 

Cette  année  là,  l’Ultimathlon  du  Morvan,  qui 

méritait  habituellement  son  nom  en  raison  de 

l’extrême  pénibilité  de  l’épreuve,  comportait 

une  arrivée  en  altitude  tant  redoutée  par  les 

participants  dont  la  plupart  avaient  consommé 

leur  énergie  au  cours  des  kilomètres  qui  les 

avaient menés au pied de l’obstacle final. Afin 

d’éviter  tout  espionnage  sur  le  matériel  et 

rendre  la  compétition  régulière  et  égalitaire, 

les organisateurs de la course avaient averti les 

coureurs  à  propos  d’une  difficulté  majeure  en 

fin  d’étape.  Les  mécanos  avaient  alors  réduit 

les  développements  des  engins  de  leurs 
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équipes respectives afin que leurs compétiteurs 

ne soient pas surpris par une pente excessive et 

impossible à escalader sans mettre pied à terre. 

Au  petit  matin,  dans  la  brume  habituelle  du 

Morvan, eut lieu le départ de Château Chinon. 

D’une  façon  générale,  dans  les  courses  à 

étapes  qui  s’étalaient  sur  plus  d’une  septima, 

les  départs  étaient  donnés  depuis  un  sommet 

de  colline  afin  de  préserver  les  chevaux  de  la 

caravane publicitaire ; en s’élançant d’un point 

élevé,  on  les  ménageait  et  leur  permettait 

d’aller  plus  loin,  au  moins  jusqu’au  prochain 

village  de  repos.  Vingt  sabliers1  environ 

s’écoulaient avant le passage de la meute, ainsi 

nommait-on le peloton en ce temps reculé. Les 

nombreux  véhicules  qui  la  précédaient 

déversaient  à  grand  renfort  de  musique 

tonitruante  leurs  paillettes  et  autres  colifichets 

ridicules  destinés  au  public  qui  bordait  les 

routes.  Parfois  même  ils  jetaient  aux  badauds 

des  centaines  d’échantillons  de  nourriture, 

dont les petites saucisses de la marque  Bisonou 

et   Sanglinou  et  les  flacons  d’eau  des  sources 

éduennes  calciques  et  magnésiques,  qui  ne 
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séjournaient pas indéfiniment sur les bas-côtés 

des chemins.  Les  gens et les enfants  attroupés 

pour voir passer les forçats des grands chemins 

se  battaient  pour  ramasser  les  autres  objets 

insignifiants  qui  terminaient  souvent  leur 

carrière  dans  les  fossés  ou  s’envolaient  dans 

les  prés.  Les  commentateurs  de  cette  époque 

glorieuse  affirment  que  l’engouement  du 

public  pour  cette  grande  épreuve  se  justifiait 

par ces distributions et le spectacle de tous ces 

chars  décorés  de  couleurs  chatoyantes  menés 

par  des  vestales  dévêtues  et  souriantes.  C’est 

oublier  que  les  congés  non  payés  des 

travailleurs  se  prenaient  au  moment  du  départ 

et  se  terminaient  quand  les  derniers  coureurs 

franchissaient  la  ligne  d’arrivée  à    la  capitale. 

Avec  le  beau  temps  des  premiers  jours  de 

canicule  le  défilé  des  biges  fleuris  prenait  des 

allures  de  fête  et  répandait  la  joie  sur  le  bord 

des  voies  pavées  recouvertes  de  pétales  et  de 

feuillets publicitaires, voilà la raison principale 

qui faisait le succès de la course. 




33 





 La horde publicitaire… 

Au  nord  de  la  Gaule,  dans  le  plat  pays  des 

Éburons et des  Ubiens,  en raison de l’absence 

totale  de  relief,  la  caravane  des  propagandes 

capitalistes  s’élançait  avec  plus  de  quarante 
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sabliers  d’avance.  La  rectitude  des  voies 

pavées  par  l’occupant  cisalpin  dans  cette 

région  permettait  aux  derniers  chars  attardés 

par  leur  distribution,  de  servir  de  point  de 

repère  pour  les  coureurs  de  tête  d’escouade. 

Sur ces terrains faits de longues lignes droites, 

les  difficultés  principales  étaient  le  vent  et  la 

pluie  qui  aggravaient  considérablement  les 

problèmes  de  tenue  de  route  sur  les  pavages 

disjoints,  et  quand  le  temps  était  sec,  les 

échappés  se  repéraient  grâce  aux  nuages  de 

poussière  que  les  chars  de  dépannage  qui  les 

suivaient  dégageaient  en  roulant  sur  les  bas-

côtés.  La  plus  célèbre  de  ces  classiques  de 

début  de  saison,  la  Lutétia-  Rosbacum2,  avait 

rendu  célèbre  un  coureur  atrèbate,  surnommé 

Eddy,  qui  l’avait  gagnée  plusieurs  fois 

consécutives.  En  dépit  de  ses  grandes  qualités 

de  rouleur  grimpeur  omni  compétent  dans 

toutes  les  disciplines  cyclistes,  il  ne  s’était 

jamais  présenté  au  départ  de  l’Ultimathlon  du 

Morvan, ce qui aurait profité aux organisateurs 

de  l’épreuve  et  drainé  d’autres  coureurs  de 

talent,  spécialistes  des  éventails  et  des 

bordures.  Ce  type  de  formations  purement 
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destinées à lutter contre les vents défavorables 

faisait  la  spécificité  des  escouades  dans  les 

plaines  venteuses,  mais  cette  pratique  restait 

ignorée  en  Morvan.  Précisons  qu’en  raison  de 

l’étroitesse des voies et du nombre de virages à 

la  lieue,  toute  disposition  en  éventail  n’aurait 

pas  résisté  longtemps  aux  attaques  des 

baroudeurs.  Comme  disaient  les  coureurs 

ibères  à  l’époque :  « Ce  n’est  pas  parce  qu’on 

se  met  en  éventail  qu’il  faut  jouer  des 

castagnettes… » 

Ce  jour  là,  le  départ  de  cette  difficile  étape 

avait  été  prévu  un  peu  avant  méridiès3,  afin 

que l’arrivée ne se produise pas de nuit, ce qui 

aurait  interdit  le  travail  de  la  presse  locale, 

déjà 

surchargée 

par 

les 

rubriques 

nécrologiques  et les annonces publicitaires,  ce 

qui  lui  laissait  peu  de  place  pour  des 

reportages sportifs et encore moins artistiques. 

Il est vrai que pour un journaleux, escalader le 

mont Beuvray à pied avec le papyrus à la main 

en courant après les vedettes de l’étape dans le 

but de rédiger trois lignes sur le vainqueur, se 

montrait plus pénible que d’écrire un reportage 
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sans intérêt sur un dîner du troisième âge dans 

un village de retraite, ou de réaliser un portrait 

fidèle  et  flatteur  d’un  nouvel  arrivant  ou  d’un 

retraité  à  la  brigade  des  mercenaires  du  pays. 

Non  pas  que  cela  fût  moins  passionnant  mais, 

aligner  les  portraits  d’une  vingtaine  de 

figurants  faisait  vendre  plus  de  leurs  journaux 

en  raison  de  l’égo  de  chacun,  tout  heureux  de 

voir  sa  trombine  publiée.  Quant  aux  autres 

articles des pseudo-journalistes de ces canards 

insignifiants, 

leur 

intérêt 

philosophique 

démontrait la nullité de leurs écrivains. 

Le  temps  s’était  stabilisé  au  beau  fixe  dès  la 

levée  du  soleil  et  à  la  première  difficulté,  le 

Haut  Folin,  trois  hommes  s’étaient  échappés 

en  effectuant  une  descente  vertigineuse  vers 

Glux  en  Glenne.  Au  risque  de  briser  sa  roue 

avant,  le  plus  imprudent  des  trois  avait  frôlé 

les dix lieues par heure, ce qui pour le matériel 

de  cette  époque  était  extraordinaire  et  relevait 

du Guiness des records. Peut-être avait-il frotté 

ses  muscles  au  beurre  d’orties  que  son 

entraîneur  cultivait  et  lui  apportait  par  pleins 

paniers,  sûr  que  cela  lui  serait  bénéfique.  Le 
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petit  groupe  composé  d’un  régional,  un  éduen 

nommé 

Jeff, 

d’un 

helvète 

nommé 

paradoxalement 

Charly 

Gaule 

et 

d’un 

lémovice6  nommé  Polidorus,  un  excellent 

grimpeur,  se  préparait  à  affronter  l’ultime  et 

décisive ascension du jour, celle qui déciderait 

du  vainqueur  final  sur  les  champs  de  la 

capitale éduenne. 

Polidorus  comptait  énormément  sur  cette 

arrivée  tout  en  se  préparant  au  rôle  de 

deuxième couteau auquel il était coutumier. La 

presse  locale  l’avait  surnommé  « l’éternel 

second »  et  il  rageait  de  constater  que  plus  il 

obtenait  cette  place,  plus  les  journaux  tiraient 

fort  et  vendaient  en  affichant  ses  déboires  sur 

les  unes  de  couverture.  En  bon  lémovice  et 

bien conseillé par les apothicaires de sa région, 

il ne buvait que de l’eau des volcans, persuadé 

que  cela  lui  ferait  cracher  du  feu  et  distancer 

ses  rivaux.  L’une  d’entre  ces  gazettes 

sportives, celui dont on avait choisi la couleur 

jaune  pour  la  tunique  du  gagnant  l’avait 

néanmoins  rendu  célèbre  en  le  nommant 

familièrement Popo. 
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Polidorus aurait bien aimé endosser la tunique 

jaune, d’autant plus que cette couleur avait été 

obtenue grâce aux feuilles de bouleaux dont le 

journal était constitué et que cet arbre était son 

préféré.  Cette  couleur  synonyme  d’or  ou  de 

soleil  fut  reprise  comme  emblème  lors  d’une 

épreuve célèbre près de 1900 années plus tard, 

et  prit  le  nom  de  la  « Grande  Boucle »  ou  le 

« Tour de Gaule », puis « Tour de France ». 

Malheureusement pour lui, un viking d’origine 

incertaine,  séquane  ou  calète,  venu  de  l’ouest 

du pays et du nord de la Seine, dont la potion 

et  les  herbes  magiques  se  révélaient  plus 

efficaces  que  celles  du  lémovice,  l’avait 

précédé  à  chaque  fin  de  tour  sur  le  haut  des 

podiums,  en  dépit  de  batailles  mémorables  et 

de chevauchées fantastiques et palpitantes  lors 

des  ascensions  des  puys  de  l’Aquitania, 

devenue l’Auvergne. 

Aujourd’hui  Polidorus  se  sentait  en  bonne 

condition  pour  l’emporter  et  conjurer  le 

mauvais sort, le séquane étant engagé ailleurs, 

mais  il  lui  fallait  se  méfier  de  l’helvète, 
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redoutable  dès  que  la  pente  montante 

s’accentuait.  Il  n’avait  pas  jugé  nécessaire  en 

raison  de  sa  bonne  condition  physique 

d’homme de la terre d’absorber un quelconque 

produit énergisant, non  habitué à l’Eponum ni 

à  l’Amphétaminum,  il  redoutait  que  ces 

produits  de  synthèse  le  rendissent  malade  et 

gâchassent sa carrière. 

Polidorus  et  Gaule  ne  s’aimaient  guère  depuis 

la course contre la montre de Montmort où les 

éduens  avaient  fait  appel  aux  équipes 

cisalpines dont le capitaine de route, un certain 

César,  les  avaient  entrainés  et  équipés  pour 

distancer  les  helvètes  venus  en  masse  et  bien 

préparés.  Cette  fameuse  compétition  demeura 

longtemps  dans  les  mémoires  car  les  helvètes 

furent battus par les cisalpins et n’osèrent plus 

se représenter aux départs dans la région. Bien 

que  lémovice,  Polidorus  n’appréciait  pas  les 

mœurs des helvètes, dont la triste réputation de 

violeurs  de  femmes  et  de  pilleurs  de  trophées 

se  propageait  jusque  chez  lui  quand  ils 

traversaient le pays en bandes. 
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Restait  le  régional  de  l’étape,  l’éduen,  le  Jeff, 

vaillant  et  teigneux,  sublimé  par  l’évènement, 

et la probabilité de gagner sur son territoire… 





 Le gruppetto en formation « Tortue »… 

  

Les autres, la meute principale et le gruppetto, 

s’étaient  dispersés  dans  la  nature,  ceux  de  la 

meute, les plus vaillants, pouvaient encore,  au 

prix d’un effort colossal prétendre à la victoire 

d’étape,  mais  les  relégués  du  groupe  qui 

précédait  le  char  balai  et  de  soins  intensifs, 

ultime  char  de  la  caravane,  s’en  remettaient 
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aux  commissaires  et  à  leur  clepsydre  de  chez 

Roulex  afin  de  ne  pas  se  trouver  hors  délais, 

donc  éliminés  et  être  autorisés  à  reprendre  le 

départ le lendemain. 







 Le char balai et de soins intensifs… 



Au  panneau  des  cinq  dernières  lieues,  indiqué 

sur  le  bord  de  la  voie,  les  trois  compères 

entreprirent  de  s’observer,  car  la  pente 

s’accentuait,  c’en  était  fini  de  leur  entente 

cordiale,  la  gagne  était  désormais  en  jeu.  Le 

plus rapide au sprint semblait être l’helvète, il 
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avait  emporté  des  étapes  de  cols  dans  les 

dernières coudées4 avec une avance proche de 

l’once5, autant dire l’épaisseur d’une jante… 

Méfiant,  homme  de  la  terre  né  loin  des 

bourgades, rusé et fin tacticien, Polidorus était 

décidé  à  lancer  l’offensive  bien  avant  la  ligne 

de  terminus,  aux  environs  de  la  flamme  de  la 

dernière  demi-lieue  qui  n’allait  pas  tarder 

d’apparaître. Le cavalier vêtu de jaune par son 

garant  qui  le  soudoyait  et  qui  indiquait  les 

écarts inscrits sur une ardoise tout en se tenant 

assis  à  l’arrière  de  sa  selle  les  avait  rassurés, 

plus  personne  ne  pouvait  les  rattraper,  la  lutte 

finale  allait  se  dérouler  entre  les  trois 

internationaux. Ce fut l’éduen Jeff qui amorça 

une 

timide 

tentative, 

pour 

tester 

ses 

adversaires,  lui  seul  connaissait  le  profil  de 

l’arrivée et du dernier mille, mais à peine eût-il 

contracté ses muscles afin d’accélérer, qu’il se 

trouva  immédiatement  poursuivi  puis  rattrapé 

par  les  deux  autres.  Quelques  sabliers  avant 

cette attaque, afin de ne pas laisser la victoire à 

un  étranger  et  surtout  un  helvète,  Polidorus 

avait  bien  tenté,  puisque  Jeff  et  lui  parlaient 
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presque  la  même  langue,  d’obtenir  des 

informations  plus  précises  sur  la  prétendue 

difficulté,  mais  l’autre  n’avait  rien  répondu,  il 

avait  seulement  esquissé  le  signe  de  celui  qui 

désire  quelques  sesterces  en  échange  du 

renseignement,  simple  pratique  courante  chez 

les  professionnels  et  indépendante  du  système 

monétaire 

en 

cours 

puisque 

toujours 

d’actualité. 

C’est quand il vit disparaître le cavalier de tête 

(le policier de l’époque) sur la droite de la voie 

que  Polidorus  fut  alerté,  la  foule  bariolée  et 

excitée  barrait  le  chemin  et  les  visages  étaient 

tournés  vers  le  sommet  de  la  montagne. 

Polidorus comprit immédiatement la situation, 

en  l’occurrence  une  difficulté  majeure,  et 

ajusta  son  braquet,  la  pente  semblait 

redoutable. 

Le  second  cavalier  s’arrêta  en  travers  de  la 

voie, jambes écartées à la John Wayne7, et tout 

en  propulsant  par  rafales  l’air  de  sa  bouche 

dans  un  sifflet  de  bronze,  orienta  sa  flèche  de 
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tissu rouge vers la petite route qui conduisait à 

l’arrivée. 

L’helvète  fut  le  plus  surpris  par  l’énormité  de 

l’obstacle  car  immédiatement  après  le  virage, 

la  rampe  affichait  plus  de  vingt  pour  cent  et 

semblait  continuer  longtemps  puisque  le 

panneau  indiquant :  arrivée  à  une  demi-lieue 

ne  se  profilait  pas  encore.  Terrorisé  par 

l’ampleur  de  ce  qui  restait  à  parcourir,  il 

demeura  en  équilibre  sur  ses  pédales  avant 

d’être  retenu  par  des  spectateurs  et  disqualifié 

par un commissarius. Polidorus en profita pour 

lancer  l’offensive,  arc-bouté  sur  son  engin,  il 

appuya de toutes ses forces sur ses manivelles 

afin  de  relancer  la  machine,  la  pente  était  si 

raide  que  sans  cet  acharnement,  il  aurait  subi 

le même sort que son adversaire. 

L’infortuné  Jeff  fut  pour  sa  part  surpris  à  la 

fois  par  l’attaque  du  lémovice  et  par  le 

raidillon, il n’insista pas malgré les poussettes 

et  les  encouragements  de  ses  admirateurs 

venus  assister  à  son  éventuelle  performance. 

Le  premier  virage  de  l’ascension  fut  le  plus 
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terrible,  à  la  corde,  la  pente  atteignait  vingt 

cinq,  voire  trente  pour  cent…  Polidorus 

envisagea la limite de son possible, et sans les 

invectives  multiples  et  les  exhortations  à 

insister,  il  aurait  mis  pied  à  terre.  Après  avoir 

relancé  sa  machine  et  comme  par  un  miracle 

d’inertie, son coup de pédale devint plus fluide 

et  la  cadence  plus  rapide,  il  crut  avoir  franchi 

le  plus  dur…  Le  public  amassé  sur  les  bords 

de  l’étroit  chemin  ne  se  contenait  plus,  il 

débordait  du  haut  des  talus,  entre  les  grands 

arbres  et  occupait  les  deux  tiers  du  passage 

malgré le cavalier ouvreur qui jouait des bottes 

pour  écarter  les  imprudents.  Ce  n’était 

pourtant  pas  faute  d’avoir  été  prévenus,  car 

avant  chaque  passage  des  coureurs,  des 

annonceurs  à  bord  des  chars  et  des  chevaux 

conseillaient  la  prudence  et  interdisaient  tout 

contact  physique  avec  eux.  Comme  à 

l’accoutumée,  personne  ne  respectait  les 

consignes,  cette  indiscipline  dangereuse  se 

traduisait  systématiquement  par  un  coureur  à 

terre ou une fillette bousculée par un char de la 

caravane.  Parfois  même,  aux  sommets  des 

cols,  dans  les  derniers  hectomètres  le  passage 
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des  coureurs  se  trouvait  limité  à  la  largeur  de 

leur barre de pilotage, autant vous préciser que 

les chutes étaient nombreuses… 

Quand Polidorus atteint la porte du Rebout, le 

deuxième  rempart  de  la  ville  croulait  sous  les 

spectateurs,  il  se  sentit  honoré  par  un  tel 

accueil,  chaleureux  et  spontané,  la  foule 

familière  et  amicale  scandait  son  nom,  Popo, 

Popo,  allez,  vas  y  Popo !  C’était  un  délire 

général et débordant sur toute la route, presque 

inquiétant, mais la ligne d’arrivée se trouvait à 

la sortie de la cité et il n’apercevait pas encore 

la  flamme  rouge.  De  temps  à  autre,  dans  le 

public    hystérique  et  cosmopolite  qui 

l’encourageait,  il  distingua  au  passage  son 

surnom  déformé,  Poupou,  Poupou,  alléii 

Poupou,  alléii  une  fois…  Il  reconnut 

immédiatement l’accent batave, qu’il entendait 

souvent, car nombre de résidences secondaires 

étaient  occupées  par  les  gens  du  plat  pays  qui 

craignaient  une  soudaine  montée  des  eaux  et 

investissaient par colonies entières les hauteurs 

du  Morvan.  C’était  un  druide  gaulois  qui  les 

avait prévenus que deux mille ans plus tard le 
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niveau  de  la  mer  monterait  sensiblement  en 

raison  du  réchauffement  climatique  de  la 

planète  et  que  ce  serait  une  inondation 

générale  de  tous  les  pays  proches  des  côtes 

suivie de la fin du monde. 

Plus  loin,  la  pâture  du  couvent,  centre 

historique de la capitale éduenne, était noire de 

monde tout aussi varié, et il dut se protéger du 

coude  pour  éviter  la  bousculade  d’un  trop 

fervent  admirateur,  il  crut  à  une  augmentation 

de  la  pente,  était-ce  la  réalité  ou  la  fatigue  et 

les  nombreuses  lieues  parcourues ?  Il  ne 

pouvait  plus  renoncer,  la  victoire,  sa  victoire 

était  au  bout  de  cet  ultime  sacrifice.  Passant 

devant  la  fontaine  ovale,  il  s’imagina  dans  un 

caldarium8  en  tenue  légère  entouré  de 

masseuses 

aux 

mains 

expertes 

et 

décontractantes  dans  une  atmosphère  saturée 

de  parfums  reposants.  La  musique  qui  se 

répercutait  dans  toute  la  ville  distillait  la 

chanson d’une éduenne talentueuse et jolie que 

les  moralistes  des  années  44  avant  notre  ère 

avaient  tondue  pour  avoir  pactisé  avec 

l’occupant ; les paroles de sa chanson l’avaient 
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trahie :  « Il  m’a  aimée  toute  la  nuit  mon 

légionnaire… Il sentait bon le sable chaud… ». 

Un  tel  aveu  lui  avait  attiré  les  foudres  des 

druides  et  autres  respectables  sommités  des 

instances  gouvernementales,  politiquement 

nettes  et  irréprochables.  Polidorus  se  dopa 

moralement  en  prenant  le  rythme  de  la 

chanson, ahanant et répétant à haute voix pour 

s’encourager :  il  sentait  bon  le  sable  chaud,  il 

sentait  bon  le  sable  chaud,  il  sentait  bon  le 

sable  chaud…  Cela  le  faisait  progresser  en 

oubliant  la  douleur,  mais  les  spectateurs  en 

l’écoutant  pensèrent  à  une  prise  excessive  de 

cervoise. 

Puis ce fut l’arrivée du héros, poursuivi par la 

clameur  de  la  foule,  protégé  par  la  haie  de 

hêtres  centenaires  entrelacés  qui  servait  de 

barrière,  les  dernières  coudées  furent  vécues 

par le vainqueur comme dans un rêve. Lâchant 

sa barre de guidage et levant les bras au ciel, il 

se prépara à l’avance au défilé sur les champs, 

en  haut  de  la  chaume  du  Beuvray  devant  un 

public  enfin  conquis  par  son  exploit,  il 
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s’imagina  la  remise  du  trophée  par  Dumnorix 

le  chef  du  gouvernement  éduen,  et  pourquoi 

pas  le  grand  Vercingétorix,  accompagné  par 

l’hymne national des éduens joué à la harpe et 

la  reprise  en  chœur  par  la  foule  debout  et  en 

larme.  C’est  avec  peine  qu’il  retint  un  sanglot 

en  voyant  deux  jeunes  et  jolies  éduennes 

vêtues du costume local s’approcher afin de le 

couvrir  de  baisers  en  lui  offrant  la  gerbe  du 

vainqueur  et  l’énorme  peluche  couleur  canari 

offerte par une banque nationale. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  de  coureur,  il 

endossait  le  paletot  jaune  et  le  garderait  pour 

lui, une nouvelle légende était née… 
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Petit lexique : 


  

 -1 :  Un  sablier =  trois  minutes,  le  temps  de 

 cuire un œuf à la coque. 

- 2 : Lutétia- Robascum= Paris-Roubaix  

-  3 : méridiès : midi 

 - 4 : coudée (cubitus)= 44,5 cm 

 - 5 : Once (pouce)= 24,7 cm 

 - 6 ; lémovice, habitant le Limousin. 

 - 7 : John Wayne n’était pas encore né mais il 

 s’agit d’une nouvelle d’anticipation… 

 -  8 :  caldarium :  piscine  chauffée  des  thermes 

 romains. 










51 







 Parcours du tour de Jeannie Darques 

  

 1-  Départ : Domrémy 

 2-  Vaucouleurs 

 3-  Chinon 

 4-  Poitiers 

 5-  Patay (contre la montre) 

 6-  Jargeau 

 7-  Troyes 

 8-  Rheims, 9 Paris, 10 Compiègne, 11 Rouen. 

  


52 



Le fabuleux tour de France de  

Jeannie Darques. 

(Moyen âge) 



 «Vae soli», (Malheur à la femme seule…) 

  

  



Cette  histoire  débute  en  l’an  1412,  date  de 

naissance  de  notre  jolie  Jeannie  dans  un  petit 

village  du  comté  de  Champagne  nommé 

Domrémy,  juste  à  la  frontière  du  grand  duché 

de  Lorraine  qui,  en  ce  temps  là  appartenait  à 

l’empire Romain Germanique. 

Les  avis  sont  partagés  sur  le  lieu  de  l’arrivée 

au  monde  de  celle  qui  allait  devenir  la  plus 
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grande championne cycliste de tous les temps, 

en  effet,  certains  chroniqueurs  affirment 

qu’elle  serait  née  à  Annecy  en  octobre  1958, 

sur les bords du lac. L’auteur de ces lignes en 

déduit l’existence d’une confusion des dates et 

du lieu…  

Cette  méprise  ne  revêt  pas  une  grande 

importance  sauf  en  ce  qui  concerne  la  vraie 

origine  de  notre  championne  car  dans  le 

premier  cas  elle  aurait  été  de  nationalité  

anglo-bourguignonne et dans l’autre chronique 

germano-romaine.  Quoiqu’il  en  soit,  la  suite 

de  cette  histoire  montrera  que  les  évènements 

l’amenèrent  à  se  décider  pour  la  nationalité 

française  et  qu’elle  fut  adoptée  par  le  gentil 

peuple de notre beau pays… 

À  cette  époque,  le  tour  de  France  cycliste  se 

déroulait  sur  une  période  beaucoup  plus 

étendue  dans  le  temps  que  lors  des  années 

mille  neuf  cent,  il  pouvait  durer  plus  de  deux 

ans  et  comporter  des  étapes  longues  de 

plusieurs centaines de kilomètre chacune. Il se 

courait  par  équipes  nationales  aux  marques  et 
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blasons  de  leurs  dirigeants  et  passait  souvent 

par  des  territoires  étrangers  dont  la  plupart 

n’étaient pas toujours complaisants. 

En particulier, de l’autre côté de nos frontières, 

les  habitants  des  nombreux  duchés  vivaient 

sous  l’autorité  des  outre-manchots  et  des 

bourguignons  dont  les  champions  ne  se 

privaient  pas  de  venir  en  France  dans  le  but 

d’écumer les courses de la région frontalière et 

d’en rafler toutes les primes. 

C’est à l’âge de dix sept ans révolus que notre 

héroïne avait débuté sa carrière, par la pratique 

du  ski  d’abord,  puis  en  prenant  une  licence 

dans  un  club  cycliste  afin  de  participer  à  des 

compétitions 

sportives. 

Déjà, 

dans 

les 

catégories  des  minimes  puis  des  cadettes,  elle 

avait  empoché  de  nombreuses  victoires  lors 

des critériums de sa province. 

Un beau dimanche de printemps, alors qu’elle 

se  préparait  à  franchir  une  ligne  d’arrivée  en 

vainqueur,  elle  entendit  des  voix  venues 

d’ailleurs,  probablement  un  commentateur  ou 

un  annonceur  dans  son  micro,  lui  suggérer  de 
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s’inscrire  dans  une  épreuve  de  grande 

renommée :  le  Tour  de  France.  Pour  une  très 

jeune  femme  du  niveau  amateur,  s’inscrire 

dans  une  telle  compétition  et  se  mesurer  aux 

plus grands relevait de la gageure que seule la 

perspective  de  se  mêler  aux  meilleurs 

encourageait. 

Elle  qui  n’avait  gardé  que  des  moutons 

paisibles  dans  son  enfance,  de  se  retrouver  au 

milieu  des  loups  agressifs  et  voraces  d’une 

meute  lui  procurait  des  sentiments  troubles, 

mélanges de craintes et d’excitations. 

C’est  donc  en  proie  à  une  grande  émotion 

qu’elle s’aligna la saison suivante au départ de 

son premier Tour, après avoir été sélectionnée 

par 

Robert 

de 

Baudricourt, 

et 

Louis 

d’Estouville, 

deux 

éminents 

et 

nobles 

commissaires  chargés  de  l’organisation  de 

l’épreuve.  Pour  l’occasion  elle  avait  fait 

couper  ses  cheveux  assez  courts  pour 

ressembler à un garçon et conservé une frange 

sur  le  front  à  la  mode  des  chevaliers  de 

l’époque.  Les  deux  responsables  avaient 
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reconnu en la jeune compétitrice un talent hors 

du  commun  et  un  courage  à  toute  épreuve, 

aussi,  en  bons  dirigeants  machos,  ils  l’avaient 

trouvée  jolie  et  assez  motivée,  puis  ils 

l’avaient  sélectionnée  pour  mener  l’équipe  du 

grand  champion  national  à  la  victoire.  Il  ne 

s’agissait  pas  de  favoriser  le  candidat  local 

mais  plutôt  de  priver  les  étrangers  d’outre 

Manche  et  de  Germanie  de  la  récompense 

suprême. 

Au  moment  de  lui  remettre  sa  tenue  bariolée, 

affichant les marques de son sponsor et maître 

qui  l’avait  engagée  comme  professionnelle, 

Baudricourt  lui  avait  tapé  sur  l’épaule  en  lui 

disant :  « Va et advienne que pourra… » 
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 « La voix me disait de venir courir le Tour, et 

 je ne pouvais plus durer où j’étais… »  

 Jeannie Darques 

  

  



Cette année là, comme par un heureux hasard, 

la  première  étape  partait  de  Vaucouleurs,  une 

cité  non  loin  de  Domrémy,  et  Jeannie 

n’éprouva  aucune  difficulté  à  se  rendre  à  vélo 

au  contrôle  des  dossards  sous  la  porte  de 

France.  Comme  elle  avait  quitté  la  maison 

familiale en avance, fin janvier, elle en profita 

pour  rendre  visite  à  une  amie  de  Burey,  un 

village  proche  de  Vaucouleurs,  afin  de 

l’assister lors de ses couches. 

Le  13  février  1429  le  signal  de  départ  fut 

donné  par  le  bourgmestre  de  la  ville  à  un 

imposant  peloton  mixte,  mais  composé  en 

majorité  d’hommes  car  les  coureuses  étaient 

rares 

et 

souvent 

surpassées 

par 

des 
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compétiteurs  aguerris  et  plus  entraînés 

qu’elles.  Jeannie,  en  raison  de  son  jeune  âge, 

faisait  exception  à  la  règle  qui  voulait  que  les 

féminines  demeurassent  à  la  maison  pour 

engendrer  des  enfants,  tricoter  des  chaussettes 

ou faire de la tapisserie.  Par bonheur, la tenue 

des  cyclistes,  cuissard  de  laine  noire  et 

maillots  aux  couleurs  et  armoiries  des 

mécènes,  ne  permettait  pas  de  distinguer  le 

sexe  de  celui  ou  celle  qui  la  portait.  Seul  un 

œil  avisé  et  indiscret,  voire  inquisiteur,  était 

capable  de  déceler  un  léger  renflement  sous-

abdominal  du  cuissard  des  mâles.  En  ce  qui 

concernait  les  filles,  la  platitude  de  leurs 

poitrines, conséquence des régimes draconiens 

et 

des 

longues 

et 

fréquentes 

séances 

d’entraînement qui éliminaient toute surcharge 

pondérale,  ne  laissait  apparaitre  que  deux 

faibles proéminences écrasées par les cottes de 

mailles.  Sous  son  casque  et  avec  sa  coiffure  à 

la  garçonne  et  son  visage  affuté  par  les  longs 

entrainements,  Jeannie  se  confondait  avec  la 

gent masculine. 
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La première demi-étape menait les coureurs de 

Vaucouleurs  à  Saint  Urbain  lès  Joinville,  un 

parcours  assez  vallonné  et  difficile  en  raison 

de la rusticité du matériel. En dépit du progrès 

qui  avait  supplanté  les  anciennes  roues  de 

bronze  au  bénéfice  des  roues  à  rayons  en 

peuplier et jantes en osier, plus souples sur les 

pavés  des  voies  romaines,  encore  bien 

accidentées  et  fréquentes,  les  cadres  des  vélos 

en chêne massif restaient très lourds. Au point 

de vue de la stabilité, la résine de pin déposée 

sur les jantes afin d’améliorer la tenue de route 

ne  favorisait  pas  le  coefficient  de  roulement. 

L’inconfort  des  selles  garnies  de  mousse  de 

lichen  recouverte  de  peau  de  bœuf  provoquait 

des  échauffements  qui  nécessitaient  des  arrêts 

fréquents  en  dépit  de  l’huile  dont  elles  étaient 

ointes. Ceci comme cela justifiait des horaires 

d’arrivée  très  tardifs,  heureusement  les 

compagnies  de  télévision  et  les  scribes  des 

gazettes  affichaient  une  patience  exemplaire 

oubliée depuis. 

La  modernité  ayant  imposé  aux  coureurs 

d’aujourd’hui  un  laps  de  temps  bien  défini 
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pour  franchir  toute  ligne  d’arrivée  en  raison 

des  publicités  et  des  contraintes  liées  aux 

autres  programmes,  les  infortunés  en  mal  de 

bonne  condition  physique  qui  ne  respectent 

pas  les  délais  se  trouvent  désormais  éliminés. 

Un  dirigeant  contemporain  aurait  même 

conseillé  le  port  de  montre  au  poignet  de 

chacun  afin  de  mesurer  les  écarts  entre  les 

pelotons  en  déclarant :   Tout  coureur  qui  ne 

 possède  pas  sa  montre  Roulex  chez  les 

 professionnels  est  condamné  à  une  carrière 

 minable.  

Heureusement  Roulex  n’existait  pas  encore  et 

ce  règlement  impitoyable  ne  s’appliquait  pas 

au moyen âge, alors ceux dont la monture était 

fatiguée  pouvaient  se  reposer  et  finir  leur 

parcours 

tranquillement. 

Néophyte 

mais 

sachant  néanmoins  par  les  « on  dit »  et  les 

bruits  de  couloirs,  que  les  étapes  de  plaine  se 

déroulaient toujours de la même façon, c'est-à-

dire  une  échappée  au  long  cours,  rattrapée 

dans  les  derniers  kilomètres,  suivie  d’un 

regroupement  puis  d’une  arrivée  au  sprint, 
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Jeannie  avait  choisi  de  rester  sagement  dans 

les roues. 

Ce  n’est  qu’à  l’insu  de  son  plein  gré 

(expression  récente  et  révélatrice  d’une 

absence 

d’éducation 

en 

matière 

de 

redondance),  que  Jeannie  se  retrouva  mêlée  à 

une  échappée  dès  les  premiers  kilomètres.  La 

côte sévère, avec sa longue ligne droite de plus 

de  dix  pour  cent,  à  la  sortie  de  Vaucouleurs 

avait été choisie par quelques baroudeurs pour 

lancer  une  attaque  et  provoquer  une  cassure 

dans le peloton. 

Avec  ses  cinquante  kilos  toute  vêtue  et 

mouillée  par  la  sueur,  ce  qui  constituait  un 

excellent  rapport  poids-puissance,  Jeannie 

n’éprouva  aucune  difficulté  à  gravir  les  lacets 

du  redoutable  col  de  Montigny,  ceux  qui 

l’accompagnaient,  Jean  de  Metz,  Bertrand  de 

Poulangy,  Colet  et  Richard  Larcher  et  les 

autres,  Brad  Ouiggins,  et  Thomaso  Vauclaire, 

sept  compères  en  tout,  se  réservaient  pour  le 

gain de l’étape ou le classement général. 
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Ce fut Bertrand de Poulangy qui l’emporta, en 

accord  avec  Ouiggins  et  Vauclair  qui  se 

préparaient  aux  grandes  batailles  futures,  le 

sprinter  désigné  n’eut  aucun  mal  à  distancer 

ses opposants dans l’ultime ascension de Saint 

Urbain. 

La  seconde  étape  qui  menait  à  Auxerre  en 

passant 

par 

Troyes 

et 

les 

collines 

environnantes  se  révéla  plus  mouvementée. 

Dès le départ, les franchissements de la Marne, 

puis de l’Aube à Bar sur Aube, et de la Seine à 

Bar  sur  Seine,  posèrent  des  problèmes  à  ceux 

qui  craignaient  l’eau  et  la  traversée  à  gué  des 

fleuves  en  crue.  Les  vélos  de  course  rendus 

légers grâce aux matériaux modernes, peuplier 

et  osier,  flottaient  et  risquaient  d’entraîner 

leurs  cavaliers  en  aval  à  cause  du  fort  courant 

et des troncs d’arbres arrachés qui demeuraient 

en surface. 

Lors de l’arrivée à Sainte Catherine de Frébois 

le 21 février, Jeannie s’éleva au niveau du top 

dix  du  classement  tandis  que  Ouiggins, 

l’outre-manchot, enfila la tunique jaune et que 
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son  dauphin,  Thomaso  Vauclaire  ne  parvint 

pas à assurer sa suprématie en tête, la plaine et 

les  marécages  de  la  Sologne  ne  le  favorisant 

pas. 

C’est à Chinon, dont le surnom La Villefort est 

évocateur  de  sa  puissance  défensive,  qu’elle 

rencontra  pour  la  première  fois  celui  pour 

lequel elle devait rouler et, par tous les moyens 

honnêtes à sa portée, lui assurer la victoire. Le 

dauphin,  Thomaso  Vauclaire,  originaire  de 

l’est  romano  germanique,  mais  naturalisé 

vendéen  depuis  peu,  avait  consenti  à  la 

recevoir en tant qu’équipière de luxe dans son 

appartement du château de Chinon. 

La  traversée  de  la  Sologne  un  23  février  par 

vent  contraire  et  de  violentes  rafales,  que  la 

vaste  plaine  n’atténuait  pas,  éprouva  les 

coureurs  et  Jeannie  n’échappa  en  rien  à  la 

règle,  elle  s’était  lentement  épuisée  à  lutter 

contre  les  bourrasques  et  à  repousser  les 

attaques  répétées  des  bourguignons  et  des 

outre-manchots.  L’un  de  ces  derniers,  nommé 

Brad  Ouiggins,  avait  même  pris  une  avance 


64 

notable  sur  les  autres  concurrents,  ce  qui  lui 

donnait une confortable et réelle option pour la 

victoire.  Jeannie  se  devait  de  réagir  afin  de 

mener son Champion à l’arrivée dans la bonne 

ville de Rheims et pourquoi pas, le faire sacrer 

Premier  Français  à  gagner  le  Tour.  Au  cours 

de cette étape, elle avait bien repéré son leader, 

entouré  de  sa  garde  personnelle  en  queue  du 

peloton  et  l’avait  remarqué  grâce  à  sa  façon 

royale  de  lever  la  tête  pour  observer  ce  qui  se 

passait  en  tête.  Elle    n’avait  pas  osé 

l’approcher  car  elle  savait  que  son  directeur 

sportif  lui  présenterait  le  soir  même.  Pour  le 

moment, le coureur  grand-breton aux cheveux 

roux  et  à  l’accent  anglais  bloquait  la  course, 

appuyé  par  une  équipe  bien  armée,  décidée  à 

le  mener  en  jaune  à  la  destination  finale. 

Jeannie  n’appréciait  pas  la  conduite  des 

bourguignons  qui  s’étaient  alliés  avec  les 

coureurs  d’outre  Manche.  Heureusement  pour 

Jeannie,  une  équipe  féminine  venue  du  comté 

du Poitou l’avait prise en amitié et lui apportait 

de  l’aide  quand  une  chasse  s’organisait  pour 

rattraper un attaquant anglais ou bourguignon. 

Sans doute que le choix de Thomaso Vauclaire 
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de résider dans leur région n’était pas étranger 

à  leur  attitude.  Pour  le  moment  Brad,  sans 

doute un diminutif de Braddley, caracolait à la 

première  place  au  classement  général.  Il 

arborait  fièrement  sa  cotte  de  maille  jaune 

d’or, symbole de sa suprématie, et semblait se 

complaire dans cette position. 
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 Quand j’entrai dans la chambre de Tomaso, je 

 le reconnus entre les autres par le conseil de 

 la voix qui me le révéla… 

 Jeannie Darques 







La  rencontre  avec  son  capitaine  de  route 

entouré  des  dirigeants  et  de  ses  équipiers 

mâles se déroula simplement, pour la forme et 

pour  masquer  sa  féminité,  elle  s’était  vêtue 

d’un  survêtement  de  sa  marque  et  dissimulé 

ses  cheveux  sous  un  bonnet  que  le  froid 

justifiait.  L’arrivée  de  Jeannie  fut  pour 

Tomaso  l’occasion  de  prendre  une  décision 

rapide, ce qui n’était pas dans ses habitudes… 

Ainsi  convenus,  le  lendemain,  jour  de  repos, 

ils 

partiraient 

ensemble 

pour 

Poitiers, 

empruntant  l’ancienne  voie  romaine  jusque 

Loudun, puis les jours suivants, ils lanceraient 

l’offensive et détrôneraient l’outre manchot de 

sa  place  en  tête.  Poitiers  à  cette  époque  se 
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trouvait  en  zone  libre,  comme  Vichy,  cinq 

cents  ans  plus  tard,  elle  était  la  capitale 

provisoire  du  royaume  et  abritait  tous  les 

commissaires et les organisateurs de l’épreuve. 

Lors  des  étapes  suivantes,  toute  l’équipe 

s’efforça de grignoter des secondes précieuses, 

ce  qui  eut  pour  effet  de  placer  Tomaso  en 

seconde 

position 

derrière 

Brad 

dont 

l’inquiétude grandissait au fur et à mesure que 

l’écart entre eux diminuait. 

Le  moral  des  braves  équipiers  de  Tomaso 

s’afficha au beau fixe après la victoire décisive 

au  sprint  de  Jeannie  sur  le  pont  à  l’entrée 

d’Orléans.  Fallait-il  qu’elle  soit  costaude  pour 

s’imposer devant une cohorte lancée à plus de 

dix  kilomètres  heure  sur  un  terrain  plat 

favorable aux spécialistes … 
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 Escarmouche lors de l’étape d’Orléans… 





Les  jours  qui  suivirent  les  confortèrent  dans 

leur  combat  pour  la  gagne  et  c’est  dans  une 

ambiance  de  guerriers  qu’ils  prirent  le  départ 

de la course contre la pendule de Jargeau. Eut 

lieu  une  défaite  écrasante  des  troupes 

anglaises,  battues  par  l’équipe  de  Tomaso, 

dynamisée  par  la  présence  de  Jeannie  qui 

invectivait ses compagnons et les encourageait 

à chaque prise de relais. 
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–  Boutez  les,  boutez  les,  boutons  les !  À  la 

pédale ! 

répétait-elle 

en 

dépassant 

ses 

équipiers. 

Car Jeannie ne refusait jamais de mener  à son 

tour dans l’éventail, elle se voulait l’égale des 

hommes  et  acceptait  la  souffrance  sans 

broncher ni montrer une quelconque faiblesse. 

La  presse  locale  dont  certains  journalistes 

étaient plutôt du côté est de la Manche et de la 

Bourgogne  émirent  l’hypothèse  nauséabonde 

et  fallacieuse  que  les  outre-manchots  avaient 

parié  sur  leur  défaite,  ceci  afin  de  gagner 

d’énormes  sommes  d’argent  liquide.  Liquide 

ne  correspondait  pas  vraiment  à  la  vérité 

puisqu’il  s’agissait  de  pièces  d’or  et  d’argent, 

sonnantes et trébuchantes… Pour soutenir une 

telle  accusation,  ils  invoquaient  cette  pratique 

malhonnête  dans  un  sport  d’équipe  de  balle  à 

la  main  dont  une  bande  de  joueurs 

languedocien était suspectée. 

Ce  genre  d’insinuation,  destinée  à  déstabiliser 

les équipiers de Vauclaire, les rendit avides et 

insatiables  de  gains,  ils  vécurent  alors  une 
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suite de victoires, chacun à sa façon, au sprint, 

en solitaire, contre la montre, personne ne leur 

résista  tant  ils  se  montrèrent  supérieurs  en 

nombre  et  en  qualité.  D’autres  équipes  du 

Dauphiné,  du  Gévaudan  et  d’Auvergne  se 

rallièrent  à  la  cause  du  dauphin  Tomaso 

Vauclaire  dont  la  remontée  au  classement  fut 

aussi rapide que spectaculaire. 

Meung  sur  Loire,  Beaugency  et  Patay  où  les 

équipes  anglaises  furent  ridiculisées  et 

littéralement  massacrées  lors  d’une  bordure 

qui  avait  fractionné  le  peloton  et  provoqué  de 

nombreuses  chutes.  Le  vent  qui  soufflait  en 

rafales,  et  que,  comme  dans  la  Sologne,  rien, 

aucun  vallon,  aucun  arbre  n’arrêtait  dans  les 

plaines 

de 

la 

Beauce, 

s’était 

montré 

impitoyable  et  meurtrier.  Le  soir  après  les 

nombreuses  escarmouches  de  la  journée,  bon 

nombre  d’outre-manchots  s’étaient  retrouvés 

ensanglantés et sans force dans les fossés. 

La dernière étape qui menait à Rheims, la plus 

longue,  se  déroula  dans  une  ambiance  de  fête 

et  de  liesse.  Tout  au  long  du  parcours,  un 
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public  enthousiaste  et  acquis  déroula  ses 

calicots  et  ses  pennons  multicolores  en 

acclamant  son  champion  et  en  applaudissant 

au  passage  de  Jeannie.  La  presse  de  l’époque, 

avide  de  sensationnel,  raconta  que  pour 

l’occasion,  leur  mécène  avait  offert  une 

bouteille  de  champagne  et  que  toute  l’équipe 

se  l’était  partagée,  chacun  en  avait  bu  une 

coupe tout en roulant sur son cheval de bois et 

d’acier… 

Puis  ce  fut  le  sacre  en  toute  pompe  (sic)  de 

Tomaso  sur  la  plus  haute  marche  du  podium, 

enfin  un  jeune  et  talentueux  français 

interrompait  (à  la  jambe,  selon  lui)  la  longue 

série  des  victoires  emportées  par  des  coureurs 

étrangers  proches  des  outre-manchots  et 

parfois  venus  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique. 

Cela  faisait  plus  de  cent  ans  que  le  Tour  était 

le  terrain  de  chasse  des  bourguignons  et  des 

anglais  qui  se  partageaient  les  trophées  avec 

les ibères et les transalpins. 

Malheureusement  pour  Jeannie,  tout  bonheur 

s’accompagne  de  son  inverse,  jalousie  ou 
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dépit, elle fut dénoncée à tort et son succès ne 

dura  pas,  on  l’accusa  de  dopage,  elle  dont 

aucun contrôle ne s’était révélé positif… On la 

calomnia,  on  la  vilipenda,  puis  on  l’arrêta  sur 

la  route  de  Rouen…  Au  cours  de  son 

transfèrement  de  prisons  en  geôles,  abattue  et 

triste, les seuls mots qui lui vinrent aux lèvres 

furent :  Prends tout en gré, ne te chaille pas de 

 ton  martyre ;  tu  t’en  viendras  enfin  en 

 paradis…  

Jeannie  se  comporta  en  héroïne  (sic)  

innocente  malmenée  trahie  par  ceux  qu’elle 

avait  hissés  sur  les  plus  hautes  marches  des 

podiums,  son  moral  plongea  dans  les  bas-

fonds de la déprime et se trouva submergé par 

des  idées  noires,  elle  se  sentit  soudain 

indésirable et rejetée. 

 « On me reproche d’être là » pensa-t-elle,  «  Il 

 y  en a qui finissent par se suicider… » 

 « Les  idées  noires,  je  les  transforme… », 

Répondit-elle  sans  amertume  ni  provocation  à  

un journaliste qui l’interrogeait, un jour où on 

lui  signifia  que  sa  monture  n’était  pas  « aux 
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normes ». 

Cette 

attitude 

positive 

était 

courageuse pour une athlète qui n’avait jamais 

été déclarée elle-même positive… 

Elle,  la  Jeannie  nationale,  que  les  autres 

coureurs appelaient « la pucelle » parce qu’elle 

se  vantait  de  ne  mettre  dans  sa  gourde  que  de 

l’eau  claire  et  de  n’avoir  jamais  absorbé  de 

substance  illicite,  de  n’avoir  jamais  goûté  à  la 

pomme défendue, celle qui avait remporté tant 

de  batailles,  conquis  à  la  force  des  cuisses  et 

des  mollets  tant  de  titres  nationaux  et 

mondiaux  dans  toutes  les  disciplines,  tant 

montré  sa  vaillance  et  son  dévouement,  se 

retrouva  incarcérée  puis  jugée  par  des 

tribunaux  qui  la  livrèrent  aux  anglais.  Sa 

carrière exemplaire ne plaida pas en faveur de 

sa  cause,  on  oublia  vite  ses  exploits  et  sa 

longévité 

de 

grande 

championne. 

Un 

dénommé  Cauchon  à  qui  elle  avait  nui  sans 

intention  délibérée  et  qu’elle  avait  évincé  du 

critérium  de  Beauvais  où  il  nourrissait 

quelques  ambitions  de  victoire,  se  révéla  le 

plus virulent dans ses accusations de tricherie. 

L’unique  intention  de  Cauchon  était  de 
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l’empêcher  de  reprendre  les  armes  et  tous  ses 

arguments, ses témoignages et réquisitoires les 

plus perfides furent employés pour la détruire. 

Il  prétendit  même  qu’elle  avait  entraîné  le 

dauphin  et  tous  ses  équipiers  dans  le  cercle 

vicieux  des  produits  interdits,  en  se  faisant 

envoyer  les  susdits  produits  par  cavaliers 

interposés  depuis  des  pays  où  ces  pratiques 

étaient  autorisées  et  encouragées  pour  des 

raisons de prestige national. 

Lors  de  l’étape  de  Chinon  elle  avait  avoué  à 

son entraîneur :  Je durerai un an, guère plus… 

Sa  prémonition  se  révéla  tout  à  fait  réelle  car 

l’homme  des  basses  besognes,  Cauchon,  la  fit 

injustement  condamner  par  un  tribunal  plus 

que  partial  et  acquis  à  la  cause  du 

dénonciateur. Il obtint le résultat désiré au prix 

de  mensonges  éhontés  et  de  calomnies  que 

seule  une  haine  féroce  pouvait  déployer.  La 

carrière 

de 

Jeannie 

fut 

interrompue 

définitivement  sur  un  bûcher  à  Rouen.  Ainsi, 

le peuple qui l’adulait tant aux moments de sa 

gloire ne manifesta aucun soutien qui puisse la 
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sauver  du  déshonneur  et  des  flammes,  ses 

appels  à  la  clémence  et  à  l’aide,  les  prières 

adressées à son champion Tomaso ne reçurent 

aucune  réponse,  celui  qu’elle  avait  soutenu, 

épaulé  tout  au  long  de  son  épopée  afin  de  le 

conduire  au  sacre  ne  daigna  pas  prendre  sa 

défense. 

Lâche,  sans  mémoire  pour  celle  qui  lui  avait 

sacrifié  sa  jeunesse,  désavouant  avec  une 

mauvaise  foi  évidente  toute  implication 

personnelle susceptible de desservir sa carrière 

future,  Tomaso  révoqua  en  doute  son  amitié 

pour  Jeannie ;  ainsi  sont  ceux  dont  la 

reconnaissance  ne  fait  pas  partie  de  l’honneur 

et dont la mémoire est courte… 
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 Jeannie sur le bûcher… 
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 Tour d’Egypte, étape des pyramides… 
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La dernière échappée de 

Léon Nabot. 

(18 et 19 èmes siècles) 

 Oh combien de marins, combien de capitaines  

 Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses 

 lointaines, 

 Dans ce morne horizon se sont évanouis ! 

 Combien ont disparu, dure et triste fortune ! 

 Dans  une  mer  sans  fond,  par  une  nuit  sans 

 lune, 

 Sous l’aveugle océan à jamais enfouis ! 

  

 OCEANO NOX  

 Victor Hugo  





On  ne  présente  pas  Léon  Nabot,  un  grand 

cycliste  connu  de  tous,  surnommé  l’Empereur 

des  pelotons,  et  qui  domina  les  meilleurs 

coureurs  des  plus  prestigieuses  courses  et  fut 

le 

maitre 

incontesté 

ou 

presque 

des 
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classements en Europe tout au long de sa brève 

carrière. 

Né  le  15  août  1769,  le  petit  Léon  montra  vite 

sa  force  de  caractère  et  une  immense  capacité 

à  produire  des  efforts  continus  pendant  de 

longues  périodes.  Inventif  et  créatif,  il  révéla 

des dispositions originales quant aux stratégies 

de  course.  Ses  parents  lui  avaient  offert  des 

petits  soldats  de  plomb  que  l’enfant  assimilait 

à des cyclistes dont il composait des équipes et 

des  pelotons  pour  des  courses  imaginaires.  Ils 

constatèrent  vite  en  l’observant  jouer  que  leur 

gamin 

avait 

des 

talents 

en 

matière 

d’organisation  et  de  doping  moral  de  ses 

troupes chimériques. 

En dépit d’une homonymie fâcheuse, Nabot ne 

constituait  pas  un  qualificatif  quelque  peu 

réducteur et désavantageux, mais il se justifiait 

par la petite taille de  celui qui portait ce nom, 

sa famille le détenait depuis longtemps et il en 

avait  hérité.  En  dépit  d’un  arrêt  de  croissance 

lié  à  une  alimentation  pauvre  en  vitamines  et 

rare  en  amphétamines,  il  avait  toutefois 
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bénéficié  d’une  musculature  impressionnante 

et d’une aptitude à pédaler pendant de longues 

heures sans dormir et en surmontant la fatigue 

qui aurait éliminé quiconque se serait mesuré à 

lui. 

En  vérité  le  petit  Léon  avait  hérité  d’une 

grande  force  de  caractère  et  d’un  prestige 

naturel  et  inné,  à  la  fois  inquiétant,  cela  se 

mesurait dès la première rencontre et le simple 

fait de croiser son regard vous glaçait l’échine. 

Quiconque 

le 

contredisait, 

se 

trouvait 

immédiatement  pétrifié  en  devinant  les 

sentiments  cruels  et  déterminés  qui  se 

cachaient  sous  le  front  dégarni  du  jeune 

garçon. Peu bagarreur Léon, car ses opposants 

prenaient la fuite ou cessaient toute amorce de 

conflit en voyant ses sourcils se froncer et ses 

yeux  prendre  la  couleur  du  charbon,  il 

remportait ses victoires sans combattre. Sa tête 

ordinairement  rentrée  dans  les  épaules  en 

raison  de  son  cou  épais  et  court  lui  donnait 

alors  l’allure  d’un  bouledogue  et  personne  ne 

se  risquait  à  la  morsure  de  ses  mâchoires 

puissantes destinées à broyer tout adversaire. 
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Peu  après  sa  sortie  de  l’adolescence,  il  gagna 

du  galon  dans  les  grandes  équipes  et  passa 

rapidement  du  grade  de  capitaine  de  route  à 

celui  de  général  de  sa  brigade.  Il  sut,  par  son 

courage et sa qualité de meneur d’hommes, se 

faire  remarquer  dans  une  étape  de  montagne 

au cours de laquelle l’ascension du terrible col 

de  Mont  Saint  Bernard  était  programmée.  Tel 

Hannibal  le  grand  conquérant,  il  contraignit 

ses  équipiers  à  subir  les  pires  outrages  de  la 

nature  et  à  supporter  la  neige,  la  fatigue  et  le 

froid  que  l’altitude  et  le  froid  mistral 

aggravaient.  Ceux  qui  en  sont  revenus  ont 

avoué 

n’avoir 

jamais 

subi 

autant 

de 

souffrances morales et physiques. 

-  Quand  j’ai  vu  les  sommets  des  montagnes 

enneigées depuis le bas du col, j’ai compris 

que  peu  de  coureurs  arriveraient  en  haut, 

narre l’un d’entre eux. 

-  J’en ai vu qui pleuraient en marchant dans 

la gadoue mélangée de glace et de sang, et 

qui  perdaient  leurs  chaussures  dans  la 

fange  en  portant  leur  engin  sur  l’épaule, 

ajoute un autre. 
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-  J’ai  couru  autrefois  dans  les  Andes  et  au 

retour  j’ai  dit :  « Ce  que  nous  avons  fait, 

aucune  bête  ne  l’aurait  fait ! »,  eh  bien  le 

Saint Bernard a été encore pire…  

Un autre équipier ajoute : 

-  Les  derniers  virages  ont  été  horribles,  on 

avait 

tous 

des 

crampes, 

l’oxygène 

manquait et on ne  respirait plus, beaucoup 

avaient  les  pieds  et  les  mains  gelés  et 

souffraient  le  martyre,  l’hospice  tout  en 

haut  nous  semblait  inatteignable,  et  il 

fallait  toujours  grimper,  le  Nabot  nous 

encourageait,  il  nous  exhortait  comme  s’il 

dirigeait des chevaux. S’il avait eu un fouet 

il ne se serait pas privé de nous battre. 

-  Quand  même,  grâce  à  lui  on  est  passé  en 

haut à la pédale… Conclut un dernier. 

-   
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 Le col du grand Saint Bernard. 







Comme  la  plupart  des  équipiers  de  Léon 

s’étaient manifestés en maugréant tout au long 

de  l’étape,  il  les  avait  surnommés :  « mes 
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fidèles  et  braves  grognards ».  En  bon  général 

de  ses  troupes,  Léon  ne  montrait  jamais  sa 

propre souffrance et prenait tous les relais dans 

le  vent  et  la  bise  sans  rechigner,  il  caracolait 

même  en  tête  de  peloton,  arborant  son  paletot 

jaune afin de leur remonter le moral. 

Dans  les  annales  ou  les  miroirs  des  sports  on 

n’aborde  que  rarement  le  style  ou  la  façon  de 

pédaler des cyclistes, cela est plutôt du ressort 

des critiques d’art et les journalistes sportifs ne 

le sont pas, ils préfèrent s’attarder à propos des 

souffrances  et  deviennent  hystériques  quand 

une  chute  se  produit.  Ils  semblent  ne  se 

délecter  que  des  exploits  contre  la  montre  ou 

des performances physiques des coureurs dans 

les  grandes  ascensions  ou  se  complaire  dans 

des  allusions  perfides  quant  aux  problèmes 

moraux liés au dopage. Peu de ces écrivains de 

gazette aux titres exagérés commentent l’allure 

ou  le  maintien  d’un  concurrent  en  plein  effort 

ou  celle  d’un  équipier  qui  a  tout  donné  et  qui 

se traine en queue de peloton en proie au doute 

et  en  détresse  morale.  Seuls  quelques 

commentateurs  ont  souligné  la  particulière 
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attitude  de  Léon,  celui-ci  en  effet  avait  pris 

l’habitude  de  ne  tenir  son  guidon  que  d’une 

main,  l’autre  étant  glissée  sous  son  maillot  au 

niveau  des  premiers  muscles  abdominaux. 

Etait-ce pour se donner un genre et afficher sa 

personnalité ?  Nul  ne  sait  et  beaucoup 

d’interprétations 

hasardeuses 

ont 

été 

colportées  par  les  témoins  de  ce  geste 

particulier.  La  plus  probable  était  liée  à 

l’aérodynamisme,  en  effet  le  simple  fait  de 

dissimuler  une  main  dans  le  repli  du  maillot 

diminuait  de  moitié  le  coefficient  de 

pénétration  dans  l’air,  ainsi  les  efforts  dans  le 

vent  s’en  trouvaient  réduits  considérablement. 

Léon se trouva immédiatement classé dans les 

rangs  des  techniciens,  des  tacticiens  et  ceux 

qui  prétendaient  que  cette  main  cachée  se 

destinait  à  effrayer  les  adversaires  en  leur 

faisant  accroire  qu’il  dissimulait  un  pistolet 

chargé  sous  son  vêtement  se  trompaient. 

Certains  ont  même  prétendu  qu’il  tenait  au 

chaud  ses  seringues  d’amphétamines  et  de 

poudre  de  corne  de  rhinocéros  prêtes  à 

l’emploi…  
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L’escalade  des  pyramides  fut  un  grand  succès 

et  l’objet  d’une  de  ses  grandes  paroles : 

 Équipiers, du haut de ces pyramides, quarante 

 siècles nous contemplent… 



Par  la  suite,  Léon  se  distingua  des  meilleurs 

lors  du  Giro,  que  les  suiveurs  avaient  nommé 

« campagne d’Italie » à son époque. Comme il 

était valeureux et très combatif, il remporta de 

nombreuses  étapes  et  rendit  célèbre  des  villes 

d’arrivée  comme    Montenotte  ou  Castiglione, 
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puis  à  Rivoli  et  sur  un  pont  dans  la  région 

d’Arcole lors d’un passage en Autriche. 

En bon chef de file, il savait partager les gains 

de  ses  victoires  et  nommait  ses  équipiers  aux 

meilleurs  postes  en  leur  adjoignant  des  titres 

pompeux.  Comme  toute  réussite  attire  la 

jalousie  et  l’ambition  des  autres,  Léon  se 

trouva  inéluctablement  confronté  à  des 

ennemis  et  à  plusieurs  coalitions.  D’autres 

coureurs  étrangers  qui  se  disaient  amis 

désiraient  néanmoins  leur  part  de  gâteau,  ils 

revendiquaient la liberté de rester maîtres chez 

eux  et  groupèrent  leurs  forces  pour  chasser 

l’envahisseur.  Leurs  techniques  et  artifices 

pour  atteindre  leurs  objectifs  se  pratiquent 

toujours de notre temps… Profiter d’une chute 

collective,  voire  la  provoquer  pour  isoler  le 

chef  de  ses  troupes  et  le  distancer.  Accélérer 

l’allure  lors  d’une  crevaison  de  l’ennemi  afin 

de  lui  grappiller  quelques  minutes  au 

classement  général.  Attaquer à tour de  rôle  au 

moment où il se montre un peu affaibli. 
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Face à ces lâchetés et  à  tant d’adversité,  Léon 

fonda  une  grande  équipe  et  recruta  ses 

conscrits  parmi  les  plus  jeunes  et  costauds  du 

pays.  Un  dirigeant  d’une  firme  italienne,  qui 

flirtait  avec  les  anglais,  refusa  de  lui  confier 

quelques  bons  éléments  sous  prétexte  qu’ils 

étaient  catholiques  et  qu’ils  ne  pouvaient  pas 

se mêler à des troupes impies. Une entrevue se 

déroula à Fontainebleau entre Léon et Pissette, 

le  dirigeant  de  la  susdite  équipe  dont  le  siège 

était  à  Rome,  réunion  au  cours  de  laquelle  il 

fut convenu un concordat de non attaque entre 

leurs équipes respectives. Ainsi Léon remporta 

encore  de  nombreuses  victoires,  mais  les 

thuriféraires  de  Pissette  n’entendaient  pas  se 

laisser 

dominer 

encore 

longtemps, 

ils 

formèrent à tour de rôle sept coalitions, toutes 

aussi  belligérantes  les  unes  que  les  autres, 

bordures,  attaques  par  les  côtés,  mauvaise 

volonté  dans  les  échappées  au  long  cours, 

ratonnades  en  matière  de  prises  de  relais,  tout 

leur  convenait  pour  mettre  l’infortuné  Léon 

dans  la  difficulté.  Il  eut  beau  faire  tisser  des 

maillots 

de 

soie 

par 

Jacquard, 

plus 

aérodynamiques  afin  de  mieux  pénétrer  dans 
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l’air  lors  des  courses  contre  la  montre  par 

équipes, rien n’y fit, son apogée franchie, il ne 

lui arriva plus que des déconvenues. 

C’est  ainsi  qu’en  Russie,  alors  que  l’épreuve 

semblait  gagnée  par  Léon,  les  équipes 

adverses ne lui permirent pas de ravitailler les 

siens en nourriture, pratiquant la stratégie de la 

terre  brûlée,  et  bon  nombre  de  ses  équipiers 

abandonnèrent lors du passage de la Bérézina. 

Il  capitula  et  faillit  interrompre  sa  carrière  en 

se  retirant  au  calme  sur  l’île  d’Elbe  pendant 

quelques  temps.  L’histoire  raconte  qu’il  opéra 

une  tentative  de  retour  dans  les  pelotons  qui 

dura  cent  jours.  Il  ne  désirait  que  reprendre 

l’entrainement  et  regagner  sa  place  en  tête  de 

son  équipe  sans  esprit  de  revanche  ou  de 

bataille,  mais  les  autres  ne  l’entendaient  pas 

selon  cette  idée,  ils  le  provoquèrent.  Cette 

tentative  de  retour  fut  récompensée  par  une 

belle  victoire  sur  une  équipe  prussienne  à 

Ligny,  mais  une  huitième  coalition  le 

contraignit deux jours plus tard à se rendre au 

rendez-vous  ultime  du  fameux  critérium 

international de Waterloo. 
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D’aucun  a  écrit :   « Waterloo,  morne  plaine », 

nul  ne  sait  s’il  s’y  est  rendu  personnellement, 

mais  pour  celui  qui  a  fait  le  voyage,  il  n’y  a 

pas plus triste paysage que celui de ce vaste et 

hostile  champ  de  course,  un  vélodrome  tout 

plat  aux  virages  non  relevés  et  des  courants 

d’air à vous congeler l’estomac et les membres 

inférieurs. 

Voici  ce  qu’aurait  pu  écrire  le  grand  Victor 

Hugo s’il avait connu la bicyclette lors de cette 

valeureuse  époque  et  de  cette  tragique 

compétition : 

 Ils  étaient  trois  mille  cinq  cents.  Ils  faisaient 

 un front d'un quart de lieue sur toute la piste. 

 C'étaient  des  hommes  géants  sur  des  vélos 

 solides.  Ils  étaient  vingt-six  équipes  ;  et  ils 

 avaient derrière eux, pour les appuyer, la plus 

 performante 

 escouade 

 de 

 masseurs 

 kinésithérapeutes, les cent six coureurs d'élite, 

 les  spécialistes  du  « contre  la  montre »  de  la 

 garde, 

 onze 

 cent 

 quatre-vingt-dix-sept 

 hommes,  et  les  grimpeurs  de  la  même  garde, 

 huit  cent  quatre-vingts  braquets  de  montagne. 

 Ils  portaient  le  casque  sans  crins  et  leurs 

 maillots  de  soie  bariolés,  avec  des  cadres 
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 allégés à l’extrême et des dérailleurs en métal 

 aluminé.  Le  matin  tout  le  peloton  les  avait 

 admirés  quand,  à  neuf  heures,  les  clairons 

 sonnant,  toutes  les  musiques  chantant : 

 « Veillons au salut de Léon », ils étaient venus, 

 colonne  épaisse,  une  de  leurs  batteries  à  leur 

 flanc,  l'autre  à  leur  centre,  se  déployer  sur 

 deux  rangs  entre  la  chaussée  de  Genappe  et 

 Frischemont, et prendre leur place sur la ligne 

 de départ dans cette puissante deuxième ligne, 

 si  savamment  composée  par  leur  capitaine  de 

 route,  laquelle,  ayant  à  son  extrémité  de 

 gauche  les  rouleurs  de  Kellermann  et  à  son 

 extrémité  de  droite  ceux    de  Milhaud,  avait, 

 pour ainsi dire, deux ailes de fer. 

 L'aide  de  camp  Bernard  leur  porta  l'ordre  de 

 Léon et coupa le cordon de la ligne de départ. 

 Ney tira son drapeau rouge et prit la tête dans 

 son  carrosse  de  directeur  sportif.  L’énorme 

 peloton s’ébranla. 

 Alors on vit un spectacle formidable. 

 Tous  ces  cyclistes,  debout  sur  les  pédales, 

 cheveux  et  casques  au  vent  comme  des 

 danseuses,  formés  en  colonnes  par  division, 

 descendirent, d'un même mouvement et comme 
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 un  seul  homme,  avec  la  précision  d'un  bélier 

 de  bronze  qui  ouvre  une  brèche,  la  colline  de 

 la  Belle-Alliance,  s'enfoncèrent  dans  le  fond 

 redoutable  où  tant  d'hommes  déjà  étaient 

 tombés,  y  disparurent  dans  la  fumée  et  le 

 brouillard,  puis,  sortant  de  cette  ombre, 

 reparurent  de  l'autre  côté  du  virage  nord, 

 toujours  compactes  et  serrées,  montant  au 

 grand braquet, à travers un nuage de grêle et 

 de pluie crevant sur elle, l'épouvantable pente 

 de  boue  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  Ils 

 pédalaient, graves, menaçants, imperturbables  

 dans  les  intervalles  de  la  bordure  et  des 

 groupes  de  retardés,  on  entendait  ce 

 roulement  colossal.  Étant  deux  divisions  dans 

 la  bordure,  ils  étaient  deux  colonnes  ;  la 

 division  Wathier  avait  la  droite  de  la  piste,  la 

 division  Delord  avait  la  gauche.  On  croyait 

 voir  de  loin  s'allonger  vers  la  crête  du  haut 

 des  virages  relevés  deux  immenses  couleuvres 

 d'acier.  Cela  traversa  la  bataille  comme  un 

 prodige. 

 Rien  de  semblable  ne  s'était  vu  depuis  la 

 course par étapes Paris-Moscou, et la prise de 

 la  grande  redoute  de  la  Moskowa  par  la 

 grosse cavalerie des grands équipiers ; Murat 

 y  manquait,  mais  Ney  s'y  retrouvait.  Il 
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 semblait  que  cette  masse  était  devenue 

 monstre  et  n'eût  qu'une  âme.  Chaque  peloton 

 ondulait  et  se  gonflait  comme  un  anneau  du 

 polype.  On  les  apercevait  à  travers  une  vaste 

 fumée déchirée çà et là. Pêle-mêle de casques, 

 de  cris,  de  pédaliers,  bondissement  orageux 

 des  croupes  des  cyclistes  dans  le  chuintement 

 des  pneus  et  le  crissement  des  freins,  tumulte 

 discipliné  et  terrible  ;  là-dessus  les  maillots 

 bariolés  de  publicités,  comme  les  écailles  sur 

 l'hydre.  Ces  récits  semblent  d'un  autre  âge. 

 Quelque  chose  de  pareil  à  cette  vision 

 apparaissait  sans  doute  dans  les  vieilles 

 épopées  orphiques  racontant  les  hommes-

 chevaux,  les  géants  de  la  route,  les  antiques 

 hippanthropes,  ces  titans  à  face  humaine  et  à 

 poitrail  équestre  dont  le  galop  escalada 

 l'Olympe,  horribles,  invulnérables,  sublimes  ; 

 dieux et bêtes. 

 Bizarre  coïncidence  numérique,  vingt-six 

 bataillons  allaient  recevoir  ces  vingt-six 

 escadrons.  Derrière  la  crête  du  plateau,  au 

 sommet  du  virage,  à  l'ombre  de  la  tribune 

 masquée,  une  équipe  anglaise,  formée  en 

 treize  groupes,  deux  bons  rouleurs  par  carré, 

 et sur deux lignes, sept sur la première, six sur 

 la  seconde,  les  mains  sur  les  cocottes,  prêts  à 
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 prendre  les  roues  ceux  qui  allaient  démarrer, 

 calme,  muette,  immobile,  attendait.  Elle  ne 

 voyait  pas  les  costauds  de  Léon,  eux  non  plus 

 ne  la  voyaient  pas.  Elle  écoutait  monter  cette 

 marée 

 d'hommes. 

 Elle 

 entendait 

 le 

 grossissement du bruit des trois mille vélos, le 

 frappement  alternatif  et  symétrique  des 

 manivelles à grande vitesse, le froissement des 

 maillots,  le  cliquetis  des  pédales,  et  une  sorte 

 de  grand  souffle  farouche.  Il  y  eut  un  silence 

 redoutable,  puis,  subitement,  une  longue  file 

 de bras levés en signe de victoire apparut au-

 dessus de la crête sur la ligne d’arrivée, et les 

 casques,  et  les  trompettes  du  public,  et  leurs 

 étendards,  et  trois  mille  têtes  colorées  à 

 moustaches  grises  criant  :  vive  Léon  !  Toute 

 cette  cavalerie  déboucha  sur  le  plateau  à  la 

 sortie  du  dernier  virage,  aux  deux  cents 

 mètres,  et  ce  fut  comme  l'entrée  d'un 

 tremblement de terre… 

Voilà ce qu’aurait rédigé Stendhal à propos de 

la  même  épopée  vécue  par  Léon,  notons  que 

pour  lui,  cette  course  se  déroulait  en 

campagne, telle un cyclo-cross géant : 
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 Nous avouerons que notre héros était fort peu 

 héros  en  ce  moment.  Toutefois  la  peur  ne 

 venait  chez  lui  qu'en  seconde  ligne  ;  il  était 

 surtout  scandalisé  de  ce  bruit  qui  lui  faisait 

 mal aux oreilles. L'échappée prit le devant; on 

 traversait une grande pièce de terre labourée, 

 située  au-delà  du  canal,  et  ce  champ  était 

 jonché  de  coureurs  exténués  qui  avaient 

 abandonné. 

 --  Les  maillots  rouges  !  Les  maillots  rouges  ! 

 criaient  avec  joie  les  coureurs  de  son  équipe, 

 et  d'abord  Léon  ne  comprenait  pas  ;  enfin  il 

 remarqua qu'en effet presque tous les lâcheurs 

 étaient  vêtus  de  rouge.  Une  circonstance  lui 

 donna  un  frisson  d'horreur  ;  il  remarqua  que 

 beaucoup de ces malheureux en habits rouges 

 pédalaient  encore,  ils  criaient  évidemment 

 pour  demander  de  l’aide,  et  personne  ne 

 s'arrêtait  pour  leur  en  donner.  Notre  héros, 

 fort  humain,  se  donnait  toutes  les  peines  du 

 monde  pour  que  son  vélo  ne  roulât  sur  aucun 

 habit  rouge.  L'escorte  s'arrêta  ;  Léon,  qui  ne 

 faisait  pas  assez  d'attention  à  son  devoir  de 

 cycliste,  pédalait  toujours  en  regardant  un 

 malheureux pourvu de crampes. 
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 -  Veux-tu  bien  t'arrêter,  blanc-bec  !  lui  cria 

 son directeur sportif. 

 Léon  s'aperçut  qu'il  était  à  vingt  pas  sur  la 

 droite  en  avant  de  ses  lieutenants,  et 

 précisément  du  côté  où  ils  regardaient  avec 

 leurs  lorgnettes.  En  revenant  se  ranger  à  la 

 queue  des  autres  coureurs  restés  à  quelques 

 pas  en  arrière,  il  vit  le  plus  gros  de  ces 

 lieutenants qui parlait à son voisin, lieutenant 

 aussi,  d'un  air  d'autorité  et  presque  de 

 réprimande  ;  il  jurait.  Léon  ne  put  retenir  sa 

 curiosité  ;  et,  malgré  le  conseil  de  ne  point 

 parler, à lui donné par son amie la geôlière, il 

 arrangea  une  petite  phrase  bien  française, 

 bien correcte, et dit à son voisin:  

 -- Quel est-il ce lieutenant qui gourmande son 

 voisin 

 ? 

 --  Pardi,  c'est  le  champion  de  France  ! 

 --Quel  champion  de  France,  et  quand? 

 -- Ney, bêta ! Ah çà! Où as-tu servi jusqu'ici ? 

 Léon,  quoique  fort  susceptible,  ne  songea 

 point  à  se  fâcher  de  l'injure  ;  il  contemplait, 

 perdu  dans  une  admiration  enfantine,  ce 
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 fameux  prince  de  la  Moskova,  le  brave  des 

 braves. 

 Tout  à  coup  on  partit  au  sprint.  Quelques 

 instants  après,  Léon  vit,  à  vingt  pas  en  avant, 

 une  terre  labourée  qui  était  remuée  d'une 

 façon singulière. 

 Le fond des sillons était plein d'eau, et la terre 

 fort humide, qui formait la crête de ces sillons, 

 volait  en  petits  fragments  noirs  lancés  à  trois 

 ou  quatre  pieds  de  haut.  Léon  remarqua  en 

 passant  cet  effet  singulier  ;  puis  sa  pensée  se 

 remit  à  songer  à  la  gloire  du  maréchal.  Il 

 entendit  un  cri  sec  auprès  de  lui  :  c'étaient 

 deux  coureurs  qui  tombaient  atteints  par  les 

 crampes;  et,  lorsqu'il  les  regarda,  ils  étaient 

 déjà à vingt pas de l'escorte. Ce qui lui sembla 

 horrible,  ce  fut  un  vélo  tout  démantelé  qui 

 gisait sur la terre labourée, les roues voilées et 

 le cadre tordu ; le liquide de son bidon coulait 

 dans la boue. 

 Ah ! m'y voilà donc enfin au feu ! se dit-il. J'ai 

 vu  le  feu  !  se  répétait-il  avec  satisfaction  en 

 assimilant  sa  compétition  à  une  bataille 

 armée.  Me  voici  un  vrai  coureur.  À  ce 

 moment,  le  peloton  allait  à  grands  coups  de 
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 manivelles,  et  notre  héros  comprit  que 

 c'étaient  les  pneus  à  crampons  qui  faisaient 

 voler  la  terre  de  toutes  parts.  Il  avait  beau 

 regarder du côté d'où venaient les adversaires, 

 il voyait la fumée blanche du peloton de tête à 

 une  distance  énorme,  et,  au  milieu  du 

 ronflement  égal  et  continu  produit  par  les 

 coups  de  pédales,  il  lui  semblait  entendre  des 

 attaques  beaucoup  plus  voisines  ;  il  n'y 

 comprenait rien du tout. 

 À  ce  moment,  les  rouleurs  et  son  équipe 

 descendirent dans un petit chemin plein d'eau, 

 qui était à cinq pieds en contrebas. 

 Le  meneur  de  tête  s'arrêta,  et  regarda  de 

 nouveau avec sa lorgnette. Léon, cette fois, put 

 le voir tout à son aise ; il le trouva très blond, 

 avec une grosse tête rouge. Nous n'avons point 

 des  figures  comme  celle-là  en  Italie,  se  dit-il. 

 Jamais,  moi  qui  suis  si  pâle  et  qui  ai  des 

 cheveux  châtains,  je  ne  serai  comme  ça, 

 ajoutait-il  avec  tristesse.  Pour  lui  ces  paroles 

 voulaient  dire  :  Jamais  plus  je  ne  serai  un 

 champion.  Il  regarda  ses  équipiers  ;  à 

 l'exception  d'un  seul,  tous  avaient  des 

 moustaches  jaunes.  Si  Léon  regardait  ses 

 courageux  compagnons  de  route,  tous  le 
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 regardaient  aussi.  Ce  regard  le  fit  rougir,  et, 

 pour  finir  son  embarras,  il  tourna  la  tête  vers 

 l'ennemi…  

Ce que n’évoquent pas nos immenses écrivains 

chroniqueurs  de  ce  critérium  est  le  climat 

psychique des équipiers de Léon, dont certains 

se  révélèrent  plus  accoquinés  avec  les 

adversaires que de loyaux aides de leur chef de 

file.  Ajoutons  à  ces  lâchetés  des  manques  à 

pédaler dans le vent froid et des ratonnades en 

queue  de  peloton.  Quoi  de  plus  décourageant 

que  de  lutter  contre  la  bise  et  les  adversaires 

sans être relayé par ses propres coureurs ? 

Ils  ne  narrent  pas  non  plus  l’inéluctable 

parcours de la vie d’un grand champion dont la 

carrière  s’est  déroulée  de  la  façon  la  plus 

classique  et  la  plus  récurrente  de  toutes  les 

épopées  humaines,  à  savoir  une  montée  en 

puissance  faite  de  victoires  et  de  succès,  une 

apogée  glorieuse  mais  souvent  brève  et 

compliquée  de  jalousies  et  d’ambitions 

adverses,  puis  la  terrible  descente  aux  enfers 

accompagnée  de  trahisons  et  de  coalitions 

véhémentes et farouches. 
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La  mémoire  collective  européenne  retiendra 

que l’équipe anglaise dirigée par Wellington et 

aidée 

par 

les 

prussiens 

gagna 

cette 

compétition,  mais  qu’elle  perdit  à  cette 

occasion  toute  idée  d’une  grande  Europe.  Nul 

ne  sait  si  ses  descendants  ne  perpétuèrent  pas 

cette  attitude  opposante  quelques  siècles  plus 

tard… 

C’est  ainsi  que  la  dernière  échappée  de  Léon 

Nabot  le  conduisit  vers  une  retraite  du 

cyclisme,  certes  prématurée,  et  qu’il  se  retira 

dans une île au beau milieu de l’Atlantique en 

compagnie  de  sa  proche  famille  et  de  ses 

fidèles  équipiers.  L’histoire  ne  dit  pas  s’ils 

continuèrent  de  s’entraîner  en  prévision  d’un 

retour en compétition, mais il semblerait plutôt 

que  la  maladie  le  terrassât  avant  qu’il  ne  mît 

ses  projets  à  exécution.  Les  mauvaises 

critiques  des  témoins  de  sa  déchéance 

prétendirent  que  l’abus  de  produits  dopants 

accéléra  sa  descente  aux  enfers  et  que  son 

embonpoint excessif prouvait qu’il n’avait pas 

mis  dans  ses  bidons  que  du  jus  de  fruit.  Quoi 

que  l’on  dise  de  lui,  Léon  restera  dans 
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l’histoire  un  grand  champion  et  même  si  ses 

sept  victoires  sont  entachées  de  doute  sur  son 

régime  alimentaire,  c’est  à  la  pédale  qu’il  a 

gagné  et  personne  ne  pourra  lui  en  ôter  le 

mérite... 



 Le dernier peloton dans le critérium 

 international de Waterloo… 
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Un terrible Ultimathlon du 

Morvan. 






103 







 La traversée du lac de Chaumeçon. 
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Un terrible Ultimathlon du 


Morvan. 

(Dix-neuvième siècle) 







Quand  le  TNM,  le  fameux  Tour  du  Nivernais 

Morvan  n’existait  pas  sous  sa  forme  actuelle, 

avait  lieu  chaque  année,  depuis  l’occupation 

de  la  Gaule  par  les  Romains,  une  terrible 

épreuve redoutée de tous les participants, mais 

formidablement  célèbre  par  son  côté  extrême 

et  le  nombre  des  victimes  consécutives  aux 

difficultés du règlement et de son profil…  

Ce  challenge  terrible  et  appréhendé  même  par 

les  plus  grands  et  célèbres  champions  se 

nommait :  « l’Ultimathlon  du  Morvan »,  que 

nous avons déjà évoqué dans l’épopée du mont 

Beuvray… 
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L’histoire  ne  raconte  pas  si  le  dénommé  Jules 

César  après  sa  victoire  d’Alésia  n’a  pas 

pimenté  l’Ultimathlon  de  l’époque  en  faisant 

dévorer les derniers du classement général par 

ses  lions,  mais  ce  qu’il  advint  de  cette 

compétition internationale par la suite fut peut-

être pire… 

Chaque  sportif  un  peu  documenté  sait  ce 

qu’est un triathlon et en connait les difficultés. 

Nager  dans  une  eau  souvent  glacée  et  parfois 

contre  un  courant  fluvial  aussi  rapide  que  le 

meilleur des nageurs, puis changer de tenue et 

enfourcher  un  vélo  pour  une  centaine  de 

kilomètres  ou  davantage,  avant  de  terminer 

l’épreuve  par  un  marathon,  demande  une 

débauche d’énergie que seuls des grands, voire 

immenses  champions,  sont  en  mesure  de 

fournir. 

Un  Ultimathlon,  c’est  une  autre  affaire… 

Comme  son  nom  le  sous-entend,  il  s’agit 

d’aller le plus loin possible dans la pénibilité et 

la  souffrance,  parfois  même  jusqu’au  bout  de 

soi même. Qu’il s’agisse des épreuves les plus 
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accessibles  aux  sportifs  amateurs  ou  des 

ultimes parcours, l’athlète donne tout ce qu’il a 

dans  les  tripes  et  parfois  plus.  Les  arrêts 

cardiaques sont fréquents et les syncopes et les 

chutes  et  les  blessures  graves  d’une  banalité 

presque coutumière. 

De  quoi  s’agit-il  exactement ?  Il  n’y  a  pas  de 

réponse  précise,  tout  dépend  des  routes 

choisies,  de  la  géographie  et  de  la  topologie 

des  lieux  mais  surtout  du  sadisme  des 

organisateurs.  Certains  ne  désirent  qu’une 

seule  chose :  assister  à  la  souffrance  des 

protagonistes  et  jouir  de  leur  douleur  quand 

elle atteint le paroxysme lors de leur agonie… 

Ceux 

qui 

ont 

tracé 

le 

parcours 

de 

l’Ultimathlon  du  Morvan  n’échappent  pas  à 

cette  règle,  imaginer  la  traversée  du  lac  des 

Settons à la nage  en propulsant le vélo devant 

soi  est  une  idée  aussi  étrange  que  sadique. 

Heureusement grâce aux matériaux légers et à 

l’étanchéité  des  éléments  du  cadre,  les  vélos 

modernes flottent, mais de là à servir de bouée 

de  sauvetage,  il  n’y  a  que  la  perversion  des 
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commissaires  pour  justifier  un  tel  règlement, 

car  dans  un  Ultimathlon,  le  coureur  ne  doit 

jamais abandonner son engin sous peine d’être 

disqualifié. Même s’il faut escalader le barrage 

de  Chaumeçon,  il  doit  le  faire  avec  le  vélo 

attaché sur le dos. Libre à chacun de se munir 

d’un sac à bretelles pour y ranger les palmes et 

les  remplacer  ensuite  par  des  chaussures 

cyclistes,  puis  de  marche  ou  d’escalade. 

Certains  organisateurs  avides  de  grand 

spectacle,  ont  crée  des  Ultimathlons  d’hiver 

qui  comportent  des  épreuves  à  ski  de  fond 

dans  les  monts  du  Morvan,  mais  là  encore  le 

sportif  doit  nécessairement  porter  son  engin 

sur  le  dos,  au  risque  de  voir  ses  roues  se 

prendre  dans  les  branchages  enneigés  qui  se 

déploient en travers des chemins. 

Nous  sommes  en  1890  et  J.K  Starley  n’a  pas 

encore  commercialisé  son  invention  récente 

datant de 1885 : la bicyclette. 

Ce  qu’on  appelle  vélo  ou  vélocipède,  est  en 

fait  un  engin  à  deux  roues  fixées  sur  un  cadre 

en  bois  léger,  du  balsa  pour  les  plus  riches  et 
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comportant  un  système  de  direction  afin 

d’orienter sa course vers l’endroit choisi… Sur 

la roue avant, deux manivelles en acier, rigides 

et  solidaires  du  moyeu,  permettent  d’entraîner 

en rotation la jante par l’action des jambes sur 

des  pédales.  Les  deux  frères  Michaux,  des 

charrons lorrains sont les découvreurs de cette 

idée  géniale  qui  évite  aux  cavaliers  de  cette 

étrange  monture  de  poser  les  pieds  sur  le  sol 

pour la faire avancer. 

Cette  année  là,  l’Ultimathlon  du  Morvan 

démarrait  depuis  le  parc  du  magnifique 

château de Chastellux sur Cure. 

Tous  les  concurrents  en  tenues  multicolores 

s’étaient  réunis  pour  l’occasion  devant  la 

mare, le long de l’allée principale qui menait à 

la vieille bâtisse, demeure de la même famille 

depuis  près  de  mille  ans.  Certains  coureurs 

avaient  plongé  au  milieu  des  crapauds  et  des 

grenouilles  dans  l’eau  glauque  qui  constituait 

une réserve pour les jardins du château afin de 

se refroidir en prévision du lac de Chaumeçon. 
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La compétition étant mixte, filles et garçons en 

tenues  légères  s’étaient  mêlés  sans  gêne 

aucune  dans  le  même  bain,  le  principal  pour 

eux résidait dans l’idée de ne pas subir de choc 

thermique  au  moment  de  se  jeter  dans  le  lac, 

les  combinaisons  de  plongée  n’existaient  pas 

encore à l’époque. Pour la première fois depuis 

son  existence  internationale,  l’Ultimathlon 

aurait  pu  se  nommer  le  circuit  des  trois  lacs, 

car  dès  la  sortie  des  eaux  froides  de 

Chaumeçon,  les  coureurs  devaient  traverser  le 

lac  des  Settons  à  la  nage  le  lendemain,  puis 

après  un  périple  dans  les  monts  du  Morvan 

dont  ils  devaient  escalader  les  sommets  avant 

de  revenir  par  Pannecières,  où  ils  prenaient 

encore  un  bon  bain,  il  leur  restait  la  plus 

longue  journée,  l’arrivée  se  situant  à  la  fin  de 

la  boucle  de  cinq  étapes  à  Château-Chinon, 

capitale de la région Morvan. 

Dès  le  départ  de  Chastellux  et  jusque  Saint 

Martin  du  Puy,  les  spectateurs  assistèrent  aux 

premières  échauffourées,  les  plus  costauds  ne 

voulaient  pas  arriver  en  groupe  sur  la  rive  du 

lac  de  Chaumeçon  et  s’évertuèrent  à  distancer 
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les  moins  vaillants  afin  d’éviter  toute  chute 

collective. 

Anquidor, un coureur originaire de Normandie 

et  vainqueur  de  l’épreuve  depuis  trois  années 

consécutives  connaissait  bien  l’importance  de 

ces  batailles  de  début  d’étapes  au  cours 

desquelles la moindre erreur de placement peut 

non  pas  faire  gagner  l’épreuve,  mais  la  faire 

perdre,  aussi  il  s’efforça  de  rester  bien  en  tête 

de  peloton  tout  en  surveillant  les  tentatives 

d’échappée. 

De même que lors des cyclo-cross, celui qui ne 

passe  pas  en  premier  l’endroit  où  la  route 

devient  un  chemin  ou  un  champ  diminue  ses 

chances de victoire, il en va de même dans un 

Ultimathlon,  le  coureur  qui  se  met  à  l’eau 

avant  les  autres  prend  une  bonne  option  pour 

la gagne. 

Anquidor,  Jacquot  de  son  prénom  n’était  pas 

vraiment un bon nageur, il préférait les courses 

contre la montre où il excellait et s’efforçait de 

limiter  les  dégâts  quand  une  portion  de 

parcours  ne  lui  était  pas  favorable.  C’est  en 
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vertu  de  ce  principe  qu’il  arriva  au  sein  d’un 

groupe de trois échappés au niveau du barrage. 

Seul  un  autre  coureur  de  petit  gabarit,  un 

nommé Jean Bicro avait pris une légère avance 

dans  la  descente  de  Plainefas,  un  dirigeant  lui 

avait conseillé de garnir son bidon de billes de 

plomb  pour  aller  plus  vite  dans  les  pentes 

négatives, 

mais 

en 

oubliant 

de 

lui 

recommander  de  les  jeter  avant  toute 

remontée.  Le  pauvre  Jeannot  en  paya  le  prix 

au  moment  de  traverser  le  lac  à  la  nage,  son 

vélo  surchargé  coula  dès  les  premières 

profondeurs, entraînant son cavalier au fond et 

en  lui  ôtant  toute  chance  d’arriver  à  l’autre 

rive.  Bicro  se  trouva  ainsi  le  premier  éliminé 

de  la  course.  Lui  qui  s’était  distingué  en 

remportant  un  tour  de  France,  gagnant  la 

dernière étape avec une  avance confortable en 

réalisant 

une 

échappée 

surprise, 

fut 

heureusement  sauvé  par  des  pêcheurs  en 

barque,  venus  à  son  secours.  Il  se  révéla  le 

plus chanceux car ceux qui avaient pris sa roue 

restèrent au fond. 
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Anquidor  se  retrouva  dans  l’eau  le  premier, 

suivi  de  quelques  brasses  par  un  autre 

concurrent,  un  excellent  coureur  du  limousin 

nommé  Pouletil  qui  lui,  nageait  à  merveille. 

En  bon  fils  de  la  campagne  qui  sait  tenir  une 

charrue  derrière  un  cheval,  Pouletil  n’éprouva 

aucune  difficulté  à  propulser  son  vélo  devant 

lui,  tout  en  activant  ses  jambes  à  la  manière 

des crawleurs, et c’est tout naturellement qu’il 

accosta en tête sur la rive près de Bonnette. 

Sur  la  ligne  d’arrivée  à  Montsauche-les-

Settons,  le  normand,  en  dépit  de  ses  capacités 

à  rouler  seul  contre  la  montre,  avait  plus  d’un 

quart  d’heure  de  retard  sur  son  rival.  À  cette 

époque  les  écarts  entre  les  concurrents 

atteignaient  souvent  plusieurs  heures  tandis 

que  les  moyennes  ne  dépassaient  pas  douze 

kilomètres par heure lors des parties roulantes, 

et  cinq  ou  six  kilomètres  par  heure  au 

classement  général,  ce  qui  était  remarquable 

compte  tenu  des  difficultés  et  de  la  longueur 

des parties de natation. 
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 L’escalade du barrage… 
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Le  lendemain  encore,  dès  le  départ  et  la 

traversée  du  lac  des  Settons,  tôt  le  matin  dans 

une  eau  très  froide,  le  limougeaud  accentua 

considérablement  son  avance  à  un  point  tel 

que  le  public  commença  à  croire  que  la 

victoire  finale  lui  était  assurée  à  Château-

Chinon. 

Parmi  les  autres  coureurs  du  peloton, 

beaucoup  s’étaient  déjà  résignés  et  se 

contentaient  de  terminer  les  étapes  dans  les 

délais  impartis,  on  ne  peut  pas  dire  « en  roue 

libre », car elle n’avait pas encore été inventée. 

Les  plus  rusés  avaient  bien  tenté  d’améliorer 

leur  matériel,  soit  en  augmentant  le  diamètre 

de 

la 

roue 

avant 

afin 

d’obtenir 

un 

développement  plus  grand,  ils  gagnaient  ainsi 

en  vitesse  pure  dans  les  descentes,  mais  les 

montées  leur  demandaient  des  efforts  plus 

pénibles. Dans l’eau c’était pire, ils obtenaient 

une  meilleure  flottabilité  mais  la  résistance  à 

l’avancement  était  telle  que  la  baignade  dans 

Chaumeçon les ayant tellement épuisés, quand 

ils  arrivèrent  dans  les  Settons  ceux  qui 
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manquaient  de  souffle  agonisèrent  au  point 

d’abandonner. 

L’imagination  conduisit  certains  à  des  excès 

en  matière  de  géométrie  du  vélo  et  l’on  vit 

apparaitre  des  engins  dont  les  roues  avant 

étaient  si  démesurées  que  le  simple  fait  de 

grimper  dessus  posait  des  problèmes,  ils 

avaient ainsi crée le « grand bi » sans le savoir 

et engendrèrent une mode qui coûta la vie à de 

nombreux  cavaliers.  L’avantage  de  leur 

invention  résidait  principalement  dans  la 

possibilité  de  tourner  leur  selle,  de  s’asseoir  à 

l’envers et de pédaler avec la roue arrière dans 

les ascensions importantes et longues, ainsi ils 

bénéficiaient  d’un  petit  développement  à  la 

montée  et  d’un  braquet  énorme  dans  la 

descente. 
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D’autres bricoleurs ingénieux fabriquèrent des 

systèmes  compliqués,  utilisant  les  jambes  et 

les  bras  avec  des  pédales  sur  la  roue  avant  et 

un  mécanisme  solidaire  du  guidon  qui 

entraînait  la  roue  arrière  par  un  ensemble  de 

leviers  et  de  bielles.  S’il  était  vrai  que  les 

compétitions 

et 

plus 

particulièrement 

l’Ultimathlon  du  Morvan  contribuaient  par 

l’esprit à l’amélioration de la bicyclette et à la 

création  de  modèles  futuristes,  les  abus  se 

multiplièrent  au  point  que  les  organisateurs 

imposèrent des limites. 

Cette  règle  s’impose  encore  de  nos  jours  car, 

entre  celui  qui  adapte  un  petit  moteur 

électrique  sur  l’axe  de  sa  roue,  alimenté  par 

une batterie cachée dans le tube du pédalier, et 

l’autre qui déploie un spinnaker sur son guidon 

par  vent  arrière,  il  faut  bien  légiférer.  La 

compétition a toujours été un excellent moyen 

de  faire  progresser  la  technique  en  allégeant 

les  organes  les  plus  volumineux,  mais  dans  le 

même  élan  elle  engendre  l’instauration  de 

recherches 

parallèles 

quelque 

peu 

malhonnêtes, voire délictueuses… 
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L’avènement  de  l’industrie  chimique  fut 

également un progrès en matière de diététique 

et  d’alimentation  spécifique  pour  les  courses, 

mais  conduisit  inévitablement  bon  nombre 

d’entraîneurs  peu  scrupuleux  et  adeptes  du 

profit  à  préconiser  l’emploi  de  produits 

suspects 

destinés 

à 

l’amélioration 

des 

performances. 

Dans  l’étape  de  Chaumeçon  qui  menait  aux 

Settons, un coureur nommé Faz avait vidé tant 

de  bouteilles  de  vin  aromatisé  à  la  quintonine 

qu’il  s’était  écroulé  ivre  mort  dans  un  fossé 

pour dormir ; à son réveil, il avait pris la route 

en  sens  inverse  et  s’était  retrouvé  sur  la  ligne 

de  départ.  Un  autre,  victime  d’un  abus  de 

potion magique n’avait pas repéré la banderole 

de  l’arrivée  et  s’était  mis  sur  orbite  autour  du 

lac  des  Settons  au  grand  dam  du  public  réjoui 

d’assister à un bis et un ter du spectacle. 

Par 

voie 

de 

conséquence, 

le 

comité 

organisateur s’était consacré à l’élaboration de 

lignes  de  conduite  et  avait  imposé  un 

règlement  sévère  comportant  des  peines 
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lourdes  et  parfois  l’éviction  définitive  des 

concurrents pris en défaut. 

Ainsi,  une  des  compétitrices  s’était  vue 

suspendue  au  départ  d’un  critérium  en  raison 

d’un  cadre  de  vélo  trop  court  de  deux 

millimètres,  son  engin  n’était  pas  dans  les 

normes…  Le  porteur  du  maillot  de  meilleur 

grimpeur  du  tour  de  France  se  retrouva 

menottes  aux  poignets  pour  avoir  absorbé  des 

substances interdites. Un contrôle anti-boisson 

fut  alors  instauré  et  deux  éthylotests  imposés 

par  une  loi  abusive  et  fixés  rigidement  sur  le 

guidon  de  chaque  bicyclette.  En  imposant  des 

gadgets  inutiles  et  coûteux  l’argent  entrait  à 

flot  dans  les  caisses  des  dirigeants  qui 

n’étaient  pas  assez  stupides  pour  croire  que 

chaque  coureur  hors  le  règlement  allait 

souffler  dans  son  ballon  et  crier  à  tue-tête : 

regardez, j’en ai pris ! Suspendez-moi ! 

À  chaque  étape  un  nouveau  décret  fut  ajouté, 

parfois  injustifié  et  tantôt  crétin  et  irréfléchi. 

Le  bruit  courut  même  que  des  maillots  jaunes 

fluorescents  seraient  obligatoirement  portés 
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par  chacun  des  coureurs  et  que  leur  engin 

serait équipé d’un triangle rouge à déposer sur 

la route, un peu en arrière afin de prévenir les 

autres  concurrents,  en  cas  de  crevaison. 

Heureusement  les  sponsors  s’élevèrent  en 

contre,  car  en  dépit  de  la  disparition  de  leurs 

publicités,  comment  distinguer  le  leader  du 

classement  dans  une  meute  uniformément 

couleur  canari ?  Et  pourquoi  réduire  le  poids 

de  l’engin  puis  le  surcharger  avec  un  triangle 

métallique ? 

Respectueux  des  règlements  et  bien  entraîné, 

Pouletil  conserva  son  paletot  jaune  à  l’arrivée 

au  signal  d’Uchon,  la  terrible  montée  lui  fut 

encore  favorable,  sa  musculature  puissante  le 

hissa  au  sommet  plus  vite  que  la  meilleure 

moyenne  et  ne  permit  pas  à  son  opposant 

Anquidor de refaire son retard. 

Le  normand  se  sentit  découragé  au  point  de 

vouloir  abandonner,  son  honneur  était  en  jeu, 

lui le grand spécialiste des courses à étapes, le 

calculateur expert en maitrise du chronomètre, 

le  merveilleux  styliste  des  épreuves  contre  la 
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montre  ne  supportait  pas  d’être  le  second, 

plutôt souffrir et mourir sur le vélo que ne pas 

vaincre…  L’étoffe  du  champion  comme  le 

soulignent  les  chroniqueurs,  il  en  avait  revêtu 

plusieurs  couches,  il  se  prépara  donc  pour 

l’offensive du lendemain. 
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La  troisième  étape  de  cet  Ultimathlon  se 

courait en solitaire, départ un par un toutes les 

deux minutes, seul le temps mis pour effectuer 

le  parcours  entre  Uchon  et  Saint-Honoré-les-

bains ferait la différence entre les concurrents. 

Le tracé ne prévoyait pas de difficulté majeure 

exceptée la montée vers Dettey et les chemins 

de  forêt  jusque  le  temple  des  mille  Bouddhas 

où celui qui adhérait à cette religion pouvait se 

recueillir  quelques  instants  sans  que  le  temps 

soit  décompté.  C’était  une  manière  de  la  part 

des  organisateurs  de  l’Ultimathlon  d’ajouter 

une  part  de  théorie  à  l’épreuve  par  une 

interrogation  écrite  sur  les  philosophies.  Les 

jambes  mais  aussi  la  tête  doivent  faire  la 

sélection,  argumentaient-ils.  C’était  leur  côté 

ultime 

de 

faire 

fonctionner 

les 

deux 

simultanément. 

Ce  qui  attendait  les  coureurs  après  leur  courte 

pause  constituait  la  surprise  du  jour  et  une 

originalité rare pour ce type de compétition : la 

liberté de choisir leur route. En effet, les athées 

qui  refusaient  de  se  rendre  dans  un  temple  et 

qui  désiraient  ne  pas  passer  par  Toulon  sur 
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Arroux  avaient  la  possibilité  de  joindre  plus 

directement  Luzy  en  traversant  l’Arroux  à  la 

nage  au  niveau  de  Charbonnat  et  gagner  ainsi 

plus  d’une  vingtaine  de  kilomètres,  ce  qui 

contre  la  montre  étaient  un  avantage 

conséquent.  Ce  fut  le  choix  du  grand  expert 

Anquidor,  la  rivière  n’était  pas  trop  large  et 

probablement  peu  profonde  à  cet  endroit,  par 

conséquent  le  passage  à  gué  ne  prendrait  pas 

trop  de  son  temps  précieux.  Bien  que  non 

croyant  en  Bouddha,  Pouletil  choisit  l’autre 

chemin,  la  dure  montée  vers  Luzy  lui 

donnerait un avantage définitif. 

Les organisateurs qui avaient tracé le parcours 

de cette étape, probablement pendant la saison 

de  repos  en  hiver,  s’étaient  imaginé  des 

conditions atmosphériques idéales et normales 

au  moment  de  son  déroulement.  Ils  n’avaient 

pas  prévu  la  forte  pluie  des  jours  précédant  le 

départ  de  l’Ultimathlon,  forte  pluie  dont  le 

résultat était une crue de l’Arroux. L’infortuné 

Pouletil  n’avait  pas  auguré  de  la  force  du 

violent courant de la rivière qui le déporta loin 

de  son  objectif,  presque  au  niveau  de 
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Chevannes,  lui  faisant  perdre  le  bénéfice  du 

raccourci,  car  en  raison  de  l’absence  de 

chemin  carrossable  à  vélo,  il  fut  contraint  de 

monter  la  côte  de  La  Guette  et,  comme  son 

mécano  avait  prévu  une  grande  roue  pour 

mieux  flotter  et  donc  un  développement 

important,  il  fut  pénalisé  et  franchit  la  ligne  à 

Saint-Honoré-les-Bains  avec  plus  de  deux 

heures de retard sur son concurrent direct. 

Le  malheur  de  l’un  faisant  le  bonheur  de 

l’autre,  c’est  vêtu  du  maillot  jaune  de  leader 

que  le  lendemain  Anquidor  se  présenta  au 

départ  de  la  plus  terrible  étape  de  montagne 

jamais  courue  et  qui  se  caractérisait  par  une 

prime  du  meilleur  grimpeur  au  somment  du 

mont 

Beuvray. 

Il 

craignait 

fort 

que 

logiquement,  en  dépit  de  ses  efforts  de  la 

veille,  Pouletil  se  retrouvant  sur  son  terrain 

favori, les multiples ascensions et surtout celle 

du terrible Beuvray, plus de vingt pour cent de 

pente moyenne sur deux kilomètres lui seraient 

avantageuses et qu’il retrouverait son emblème 

jaune. 
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La seule façon pour le normand de prendre les 

devants constituait à améliorer son matériel en 

l’allégeant 

et 

en 

adaptant 

le 

bon 

développement.  Il  n’ignorait  pas  qu’une  telle 

pente poserait des problèmes d’adhérence de la 

roue  motrice  en  raison  du  transfert  de  charges 

de  l’avant  vers  l’arrière,  phénomène  physique 

bien  connu  des  cyclistes  modernes  qui 

pratiquent  la  « roue  arrière ».  Rappelons  que 

l’engin  des  frères  Michaux  comportait  des 

pédales  solidaires  de  l’axe  de  la  roue  avant, 

d’où l’impossibilité de lever le guidon dans les 

airs à la manière des cavaliers de rodéos, sous 

peine  de  pédaler  dans  le  vide…  Surcharger  la 

fourche était également une mauvaise idée car 

le poids devenait alors l’ennemi principal dans 

une montée ; c’est en pensant à ces problèmes 

qu’il  imagina  la  meilleure  solution  et 

manifesta son génie en faisant graver des crans 

sur la jante de sa roue avant, tout en réduisant 

le  diamètre  de  celle-ci.  Sans  le  savoir  il 

retrouvait  alors  la  grande  idée  de  Cromignon, 

celle  qui  lui  avait  permis  de  supplanter  son 

concurrent Néandertal. 
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Fier  de  ses  trouvailles  et  de  ses  bons  calculs, 

car  on  le  qualifiait  d’ordinateur  pédalant, 

Anquidor  retrouva  la  confiance  en  lui  et  son 

moral de gagneur. En bon capitaine de route, il 

ordonna  à  ses  équipiers  encore  valides  de 

neutraliser la course jusqu’au pied du Beuvray, 

cela fut exécuté à la lettre et le Mont Genièvre 

fut littéralement avalé par un peloton groupé. 

Ce  jour  là,  cette  étape  là,  les  deux  rivaux 

entrèrent  dans  l’histoire  de  l’Ultimathlon  du 

Morvan. 

Quand  ils  se  retrouvèrent  seuls,  enfin  tous  les 

deux,  après  avoir  semé  le  reste  des 

concurrents,  face  aux  caméras  et  devant  des 

millions 

de 

téléspectateurs 

attentifs 

et 

passionnés, ils entamèrent un « mano à mano » 

terrible  de  suspens  tandis  que  les  journalistes 

qui les observaient s’égosillèrent à en perdre la 

voix dans leurs commentaires. 

En  dépit  d’efforts  surhumains  et  spectaculaire 

dans  la  redoutée  ascension  du  Mont  Beuvray, 

Pouletil  ne  parvint  pas  à  décramponner  son 

rival  qui  lui  tint  tête  avec  une  obstination  et 
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une  volonté  avérée,  courbé  sur  sa  machine  tel 

un  poursuiteur  sur  piste,  appuyant  avec 

l’énergie  de  celui  dont  l’honneur  est  en  jeu, 

n’offrant  que  peu  d’emprise  au  vent  qui 

soufflait  à  l’approche  du  sommet.  La  lutte 

atteint le maximum d’intensité à l’approche de 

la  ligne  du  « meilleur  grimpeur »,  il  ne 

s’agissait plus de force mécanique ou physique 

mais  plutôt  morale,  le  plus  têtu,  le  plus  solide 

mentalement  allait  faire  la  différence.  La  bête 

et  la  tête  s’affrontaient  rudement,  avec  pour 

ambition quelques secondes voire une poignée 

de  minutes  indispensables  pour  changer  de 

classement.  À  cette  époque,  le  maillot  blanc  à 

pois  rouges  n’avait  pas  été  inventé,  seul  le 

porteur  de  jaune  croquait  sa  part  de  galette  et 

la  lutte  était  âpre  pour  endosser  la  tunique 

couleur de canari. 

Le  public  tremblait  pour  l’un  ou  pour  l’autre, 

suivant sa préférence et tandis que l’on croyait 

à la capitulation du plus faible, on voyait bien 

que  le  plus  fort  ne  parvenait  pas  à  creuser  un 

écart, l’autre s’accrochait comme un désespéré 

à  une  bouée  et  rebouchait  chaque  trou  avec 
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une  obstination,  un  entêtement  que  seul  un 

immense 

champion 

pouvait 

détenir 

et 

montrer…  C’est  en  franchissant  la  ligne 

derrière  Pouletil,  mais  en  limitant  l’écart  à 

quelques  mètres  que  le  normand  assura  la 

victoire  finale  et  conserva  le  « paletot »  du 

meilleur.  Les  deux  compères,  ennemis  du 

moment,  avaient  anticipé  sur  une  célèbre 

bataille  du  même  genre  qui  eut  lieu  quelques 

dizaines d’années plus tard en Auvergne sur le 

Puy  de  Dôme  et  qui  resta  gravée  dans  les 

mémoires  du  public,  tant  elle  avait  retenu  le 

souffle des téléspectateurs. 

Le  Haut  Folin  ne  fut  qu’une  formalité  et  le 

dernier  espoir  de  Pouletil,  la  traversée  à  la 

nage de Pannecière n’étant pas assez longue ni 

la côte de l’Enfert assez pentue pour engendrer 

une  différence  conséquente.  Bien  entendu  les 

équipiers  d’Anquedor  le  soutinrent  au  cours 

des  derniers  kilomètres  et  assurèrent  à  leur 

patron  le  gain  définitif,  et  la  remise  de  son 

paletot jaune par le président directeur général 

du Morvan sur les champs Elysées de Château 

Chinon. 
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Restaient les derniers contrôles, peut-être ceux 

qui  donnaient  son  nom  à  l’Ultimathlon,  la 

dictée 

médicale 

ayant 

pour 

thème 

la 

pharmacologie  et  l’anatomie  du  sportif  suivie 

immédiatement de la séance de mathématiques 

et  d’estimation  du  temps  total  de  la 

compétition.  Les  pauvres  coureurs  qui  avaient 

consacré  plus  de  temps  à  l’entrainement  en 

multipliant  les  heures  de  selle  ou  debout  sur 

les  pédales,  négligeant  quelque  peu  toute 

formation  théorique,  se  retrouvaient  dépités 

devant  leurs  feuilles  d’interrogations  et  les 

problèmes  redoutables  du  calcul  d’une 

moyenne, 

difficulté 

aggravée 

quand 

il 

s’agissait  de  tenir  compte  des  minutes  de 

bonification et des pénalités de retard. Quant à 

ceux  qui  écrivaient  amphétamine  avec  un  f 

dans  la  dictée  ou  encore  ultimathlon  sans  le  h 

voyaient  leurs  chances  de  monter  sur  le 

podium s’éloigner. 

Ces  deux  dernières  épreuves,  les  plus 

redoutées  par  ceux  qui  avaient  consacré  plus 

de  temps  sur  le  vélo  que  sur  les  bancs  de  

l’école,  dont  les  notes  de  gros  coefficients 
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étaient  éliminatoires,    pouvaient  faire  chuter 

celui  qui  avait  gagné  à  la  pédale  en  le 

rétrogradant 

dans 

les 

profondeurs 

du 

classement  général, parfois même lui enlevant 

tous ses titres et primes. C’est en raison de  ce 

côté  très  sélectif,  ultime  et  cruel  des  épreuves 

intellectuelles que le tour du Morvan devint le 

fameux Ultimathlon. 
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 Pantélara enfant… 
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Le vélo futuriste de  

Fabriccio Pantélara. 

Année 2015 et plus… 



Comme  il  est  écrit  au  début  de  ce  livre,  le 

vélo  moderne  est  le  fruit  quasi  parfait  de 

l’imagination  de  nombreux  inventeurs  qui, 

sans  se  concerter  ni  suivre  un  projet 

déterministe, 

ont 

réalisé 

un 

engin 

performant,  simple  d’utilisation,  léger  et 

non polluant. Ce n’est qu’au début du vingt 

et unième siècle que de nouveaux matériaux 

apportèrent  un  progrès  conséquent  et 

permirent  une  amélioration  quant  au  poids 

et  à  la  rigidité  des  cadres  et  des  roues  du 

vélo.  L’industrie  du  cycle,  relancée  par 

l’apparition  d’engins  spécifiques  pour 

chaque  discipline,  développa  enfin  des 

programmes  de  fabrication  et  des  études 
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sophistiquées dans la recherche du matériel 

parfait. 

Parmi  les  accessoires,  le  plus  remarquable 

mais  aussi  le  plus  contesté,  devenu 

performant  en  raison  de  l’apparition  de 

batteries de grande qualité, est sans conteste 

le  moteur  électrique  adapté  dans  le  moyeu 

de la roue arrière ou au niveau du pédalier. 

Quelle  belle  invention !  Désormais  tout  est 

possible,  grimper  des  cols  sans  la  moindre 

fatigue,  aller  à  ses  rendez-vous  sans 

transpirer  dans  sa  chemise,  récupérer 

l’énergie  cinétique  dans  les  descentes  et 

recharger  la  batterie,  et  ce  n’est  pas  fini, 

d’autres  diélectriques  feront  bientôt  le 

bonheur  des  cyclistes  en  mal  de  bonne 

condition  physique  ou  sous-entraînés  et 

permettront d’augmenter leur autonomie. 

Là  où  Pantélara,  un  coureur  helvète  de 

grand talent et champion extraordinaire des 

années  deux  mille  se  distingue,  c’est  par 

son  esprit  de  chercheur  et  de  technicien 

spécialiste  du  nouveau,  du  moderne  et 
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même  de  ce  que  l’on  pourrait  nommer : 

« l’avant gardisme »… 

Nourri au biberon et au vélo par des parents 

champions 

cyclistes, 

il 

montre 

des 

dispositions  plus  que  favorables  pour  la 

compétition,  qu’elles  soient  sur  le  vélo  ou 

dans la recherche scientifique. 

C’est ainsi que le jeune  Fabriccio s’éleva à 

grande vitesse dans le monde du cyclisme. 

Pour  devenir  un  grand  champion,  chacun 

sait,  même  un  non  sportif,  que  les  heures 

d’entraînement sont innombrables et parfois 

très  fastidieuses,  que  rouler  été  comme 

hiver  dans  le  cagnard  ou  la  tourmente 

demande  beaucoup  de  conviction  et  de  foi 

en la réussite, mais également de nombreux 

sacrifices  tant  sur  le  plan  des  régimes 

alimentaires que sur celui du comportement 

de  chaque  jour.  Un  jeune  coureur  doit  non 

seulement  s’astreindre  à  surveiller  son 

poids  et  limiter  la  consommation  de 

friandises  tout  au  long  de  sa  carrière,  mais 

également  éviter  de  fumer  et  de  boire  de 
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l’alcool.  Quand  on  sait  que  les  tentations 

sont multiples et fréquentes dans un monde 

profane  qui  ne  mesure  pas  la  difficulté 

d’être  et  de  devenir  un  champion,  on  peut 

reconnaitre  à  celui  qui  réussit  des  qualités 

presque  surhumaines.  Pour  ces  simples 

raisons,  celui  qui  parvient  au  sommet  de  la 

pyramide des meilleurs cyclistes ou sportifs 

mérite  donc  un  salaire  proportionnel  à  la 

quantité  de  renoncements,  d’abnégation  et 

d’offrandes au monde du vélo. 

Dans  cet  esprit,  il  semblerait  que  le  néo 

champion  Fabriccio  dut  s’immoler  sur 

l’autel 

des 

libations 

cyclistes 

avant 

d’accéder  aux  premières  marches  des 

podiums,  mais  il  n’échappa  aucunement  à 

toutes  les  difficultés  et  sollicitations  des 

démons du sport et des entraineurs véreux. 

« Les conseilleurs ne sont pas les payeurs », 

entend-on  de  la  bouche  des  spécialistes  du 

lieu  commun,  on  peut  admettre  que  parfois 

l’adage  se  vérifie  et  surtout  dans  le  monde 

du  sport,  monde  au  sein  duquel  on  ne 
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demande  pas  aux  jeunes  de  réfléchir  ni  de 

philosopher  sur  le  sens  de  la  vie,  ce  qui 

compte  pour  eux  c’est  l’objectif  direct,  le 

gain  d’une  compétition  et  la  montée  en 

grade  dans  leur  spécialité.  C’est  alors  que 

surviennent  les  vautours,  avant  même  que 

le  lauréat  n’achève  sa  croissance.  Vautour 

ne  convient  pas  vraiment  car  ce  bel  oiseau 

du  malheur  survient  en  curateur  quand  une 

victime se trouve mal en point, requin serait 

plus  convenable  car  lui  au  contraire  arrive 

dès  qu’il  sent  une  goutte  de  sang  se  diluer 

dans une eau loin de lui… 

Le  requin  du  sport  se  manifeste  à  la 

première  signature  d’un  contrat  ou  d’une 

remise  de  chèque,  « par  l’odeur  alléché », 

aurait  écrit  un  fabuliste…  C’est  lui  qui 

propose à son protégé de le mener à la plus 

haute  distinction  grâce  à  des  potions 

magiques  où  à  des  arrangements  avec  les 

entraineurs  et  directeurs  sportifs  des  autres 

concurrents. Peu importe la santé et l’avenir 

lointain 

de 

celui 

qui 

va 

donner 

innocemment  le  meilleur  de  lui-même  en 
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perdant  tout  espoir  de  finir  ses  jours  dans 

un  fauteuil  avec  pour  souvenir  les  jours  de 

gloire  et  les  victoires  remportées  à  la 

pédale. 

Mais  avant  d’en  arriver  à  ce  stade 

d’intéressement  des 

requins,  combien 

d’heures  de  pédalées,  combien  de  tours  de 

manivelles  doit  effectuer  l’impétrant  au 

bonheur des cimes… 

On évoque trop souvent  à ce sujet et d’une 

façon  exclusive  les  souffrances  du  cycliste 

sur  sa  machine  et  les  efforts  violents  et 

pénibles 

fournis 

pour 

faire 

avancer 

l’équipage  homme-vélo  dans  la  montée 

d’un col, dans le froid ou la chaleur intense, 

motivé  par  on  ne  sait  quelle  promesse  de 

gain  mirifique  ou  d’auréole  de  champion 

pour un petit nombre d’élus. C’est dur il est 

vrai,  mais  combien  de  joies,  combien  de 

plaisirs  ressentis  à  évoluer  seul  sur  son 

engin  dans  une  liberté  conquise  à  coups  de 

reins  dans  les  montées  et  à  jouissances 

inégalées  dans  les  descentes,  le  corps 
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semblant  en  apesanteur  dans  les  lignes 

droites à grande vitesse et la tête en proie au 

vertige  dans  l’enchainement  de  virages 

entre  les  ravins  et  les  flancs  d’une 

montagne.  On  oublie  les  douleurs  subies 

lors  de  la  préparation  quand,  une  fois  le 

stade  de  l’entrainement  dépassé,  on  aligne 

les kilomètres sans éprouver la sensation de 

fournir  un  quelconque  effort  et  que  même 

l’ascension  d’une  difficulté  vous  semble  si 

aisée que cela devient un plaisir. On relègue 

son  mal  dans  la  boîte  à  oublis  quand  les 

artères  se  dilatent  dans  le  plus  profond  des 

cuisses  et  qu’après  une  intense  et  brève 

brûlure, un sang plus fluide vous irrigue les 

vaisseaux  et  qu’un  immense  frisson  de 

volupté vous traverse le bas du corps. C’en 

est  alors  fini  des  crispations  douloureuses 

de  la  nuque  et  des  triceps  liées  au  manque 

d’habitude  et  à  la  position  allongée  sur  la 

machine. Oubliées les premières crampes et 

les  courbatures  qui  accompagnent  les 

séances  d’entrainement  du  début  de  saison, 

c’est  alors que surviennent le bonheur et le 

bien être absolus… 
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Quand  Fabriccio  a  décroché  le  titre  de 

professionnel,  il  n’a  pas  eu  le  loisir 

d’exprimer  toutes  ces  sensations  ni  les 

souvenirs  de  son  accession  aux  honneurs 

après les jours et les années passées à rôder 

son  organisme  et  à  peaufiner  sa  condition 

physique.  Il  a  omis  de  narrer  son  plaisir  à 

chevaucher son premier vélo de course et à 

soigner son matériel aussi bien qu’il l’aurait 

fait  d’une  tendre  maitresse.  Il  n’a  jamais 

avoué son amour, sa passion pour celle qui, 

comme  toutes  les  passions  allait  lui  faire 

subir le pire et le meilleur et qu’il nommait 

sa  « petite  reine ».  Personne  n’a  su  que 

l’achat  de  son  premier  boyau,  une  sorte  de 

pneu très léger, un Wolber à la chape garnie 

de  pointes  diamant,  lui  a  procuré  tant  de 

jubilation  qu’il  l’a  suspendu  contre  un  mur 

de  sa  chambre  et  que  chaque  soir,  il  l’a 

caressé  avant  de  s’endormir.  Il  a  considéré 

normal  de  consacrer  de  longues  heures  à 

l’entretien,  non,  au  bichonnage  de  sa 

machine.  Amateur,  il  prenait  son  plaisir  à 

démonter  entièrement  toutes  les  pièces  de 

son  vélo,  une  fois  au  moins  par  semaine 
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afin  de  s’assurer  que  tout  tournait  bien  et 

qu’il  n’aurait  pas  de  mauvaise  surprise  au 

milieu d’une compétition. 

Parvenu au sein du peloton des grands, il lui 

a  fallu  abandonner  cette  tâche  à  des 

mécaniciens 

chevronnés, 

habilités 

à 

surveiller la moindre anomalie, à réparer la 

plus  faible  usure  et  à  perfectionner  le 

matériel  en  suivant  le  progrès  et  la  mode. 

Ce  n’est  pas  par  manque  de  confiance  en 

son technicien que Fabriccio persévéra dans 

son  obsession  à  pouponner  son  engin,  bien 

que  déchargé  du  souci  de  l’entretien 

journalier, il continua de consacrer quelques 

instants à lustrer ses moyeux et à ôter toute 

impureté  déposée  sur  son  cadre  ou  sur  les 

jantes  de  ses  roues.  Lecteur  des  revues 

scientifiques  et  techniques,  il  perfectionna 

ses  connaissances  en  se  tenant  au  courant 

de toutes les nouveautés. 

C’est  ainsi  qu’un  soir,  alors  qu’il  décollait 

un  insecte  de  sa  boîte  de  pédalier,  qu’une 

idée astucieuse prit une importance majeure 


141 

pour  sa  carrière.  C’était  à  la  veille  d’une 

grande course classique de début de saison, 

un  Paris-Roubaix  qu’il  rêvait  depuis 

longtemps de remporter. 

Et  si  j’adaptais  un  petit  moteur  électrique 

muni d’une batterie dans le tube du cadre ? 

se  dit-il,  en  tournant  une  manivelle  afin  de 

s’assurer de son bon graissage. 

Il suffirait de peu de puissance, un petit plus 

de  quelques  watts  pour  lâcher  mes 

adversaires  dans  les  derniers  kilomètres 

avant le vélodrome, pensa t-il… 

Fabriccio  n’ignore  pas  qu’un  coureur  en 

pleine  action  développe  une  puissance  de 

près  de  huit  cents  watts  pendant  quelques 

secondes et qu’il suffirait de quelques watts 

supplémentaires pour larguer sans peine ses 

adversaires… 

Quelques  watts,  ce  n’est  rien  et  un 

minuscule  et  discret  moteur  alimenté  par 

une  non  moins  discrète  batterie  assurerait 

un  léger  mais  suffisant  avantage.  Fabriccio 
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ne raisonne pas en matière de tricherie, pour 

lui,  seul  le  progrès  importe,  ce  projet  n’a 

rien  de  compromettant  ni  de  déloyal,  c’est 

l’avenir  du  vélo  que  de  soulager  celui  qui 

pédale… 

Aussitôt pensé, aussitôt réalisé, en quelques 

minutes il dessine les plans de son ébauche 

et  les  confie  à  son  mécano.  Transformer 

l’axe  du  pédalier  en  rotor  et  disposer 

quelques  aimants  permanents  en  guise  de 

stator sur le tube du cadre ne demande que 

peu  de  temps  au  bricoleur  pour  améliorer 

l’efficacité  de  l’engin  sans  trop  le 

surcharger. Glisser une pile batterie dans le 

tube  de  selle  et  faire  passer  les  fils 

conducteurs  d’électricité  au  milieu  est  un 

jeu d’enfant pour un spécialiste… 

En  moins  de  temps  qu’il  ne  faut  pour 

inventer le dérailleur ou le frein à tambour, 

Fabriccio se trouve équipé d’une machine à 

remporter de nombreuses victoires. 

L’histoire est connue de tous ; la façon dont 

Fabriccio  s’est  détaché  de  ses  poursuivants 
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à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  l’arrivée, 

son  allure  impériale  sur  son  vélo  de 

remplacement  enfourché  juste  avant  de 

s’échapper,  l’aisance  avec  laquelle  il 

distança 

irrémédiablement 

les 

autres 

coureurs,  seul  un  immense  champion  en 

pleine forme et d’une classe exceptionnelle 

était  capable  de  gagner  aussi  brillamment 

une course convoitée par tant d’autres à qui 

manquaient les watts de la victoire… 





 Le cycliste du futur… 
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 Quelques pensées cyclistes au cours des 

 temps : 

Le 

vélo 

est 

en 

quelque 

sorte 

l’aboutissement  heureux  d’une  recherche 

pratiquée par de nombreux bricoleurs…  

On  ne  chasse  pas  le  mammouth  à  l’eau 

claire… 

Qui peut jurer n’avoir pas inventé sa propre 

potion  magique  pour  accéder  au  moindre 

pouvoir ? 

En  vérité,  seul  l’homme  triche  sur  sa 

planète,  c’est  cela  sa  seule  et  grande 

supériorité sur l’animal… 

0n  n’a  jamais  vu  un  cours  d’eau  remonter 

une pente, alors pourquoi ne pas préférer les 

descentes ? 

Comme disent les grand-mères philosophes, 

il  vaut  mieux  un  petit  cerveau  actif  qu’un 

gros volume de matière grise inerte… 

Il  vaut  mieux  prendre  des  vitamines  plutôt 

que  de  précipiter  son  opposant  dans  le 

ravin… 
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Pour s’élever dans la vie, mieux vaut battre 

des ailes que d’enfoncer ses concurrents ! 

Mieux  vaut  gagner  à  la  jambe  que  de 

balancer ses adversaires dans le fossé… 

Tout  coureur  qui  ne  possède  pas  sa  montre 

Roulex 

chez 

les 

professionnels 

est 

condamné à une carrière minable. 

Quand  on  entend  le  chuintement  des 

boyaux, c’est que le vent est favorable… 

Parole d’un coureur ibère : 

« Ce  n’est  pas  parce  qu’on  se  met  en 

éventail 

qu’il 

faut 

jouer 

des 

castagnettes… » 

C’est l’avenir du vélo que de soulager celui 

qui pédale… 
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